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Chapitre 1

Merris Randall contemplait le menu. Réalisé à la main, le texte en relief était doux au toucher. Elle songea que dans quelques années, plus personne ne se souviendrait du rendu du vrai travail d’imprimerie. Un subtil dessin en filigrane attira son regard. Deux cœurs entrelacés pour la Saint-Valentin. Comment avait-elle pu oublier ? Si ça ce n’était pas un acte manqué !

— Je ne sais pas quoi choisir, se plaignit sa compagne, comme si le restaurant avait pour principe de frustrer ses clients par excès de choix.

Bethany, se souvint Merris. Ou était-ce Tiffany ? Elle ressemblait à une Tiffany.

— Leur mahi-mahi est bon, suggéra-t-elle.
— Je ne peux pas manger de poisson.

Je ne peux pas. La perspective réjouissante d’une soirée passée à parler d’allergie alimentaire, ou, encore mieux, à débattre de la question brûlante de savoir si les poissons avaient ou non une âme, lui pendait au nez. Merris laissa passer l’occasion.

— Je croyais que tu avais une Porsche, remarqua Bethany après un autre regard sourcilleux sur le menu.

— Avant oui.

— Oh, non ! l'on ex l'a eue ? Quelle poisse ! De grands yeux bleu pale scrutèrent le visage de Merris à la recherche d’une émotion. Mais tu as quand même eu la maison ?

Super. Une parfaite inconnue connaissait tous les détails sinistres de sa rupture. Merris se dit qu’Allegra en était sûrement la source. Son ex profitait de chaque oreille attentive pour faire son talk-show privé. C’était ainsi qu’elle avait découvert que leur relation n’était pas épanouie, encore moins monogame.

— La maison m’appartenait avant, dit-elle sur un ton peu engageant.

Le visage de Bethany s’éclaira.

— Ça doit être plutôt calme maintenant, sans les enfants.

Merris savait que ses poumons fonctionnaient, mais elle en eut quand même le souffle coupé. Elle se repencha sur le menu, les mots dansaient devant ses yeux, convergeant en des phrases qui n’avaient aucun sens.
Bethany eut la décence de rougir.

— Merde, c’était vraiment nul de dire ça.

— C’est rien. De toute façon, tu as raison. Les repas ne sont plus les mêmes sans les morceaux d’omelette lancés par-dessus la table.

Bethany se tortilla nerveusement.

— Je n’aurai jamais d’enfants. Je suis bien trop égoïste pour ça !

Il eût été bien vu d’affirmer le contraire, mais pourquoi débattre d’une évidence ? Merris changea de sujet.

— As-tu une préférence pour le vin ? Ou tu préfères que je choisisse ?

Bethany haussa les épaules.

— Je ne suis pas difficile. J’aime bien le rosé.

C’était une mauvaise idée, conclut Merris. En face d’elle, était assise une jeune personne attirante qui s’était apprêtée pour un rendez-vous surprise avec une femme blasée de 33 ans qui se remettait d’une rupture difficile. Dommage pour elle, car après ces remarques dépourvues de tact et son ignorance sur les vins, elle passait pour une idiote superficielle. C’est quoi mon problème ? se demanda Merris. Elle fit un effort, posa le menu et sourit à la jeune femme.

— Sam m’a dit que tu es bénévole au refuge animalier.

— Je donne un coup de main à la friperie. C’est trop cool. Tu peux voir ce qu’il y a de mieux avant tout le monde, ce qui est primordial.

Comme pour s’expliquer, Bethany ajouta :

— Je suis collectionneuse de Barbie.

Merris faillit répondre Tu te moques de moi. Mais au contraire, elle feignit un intérêt certain.

— Vraiment ?

Bethany ouvrit aussitôt son sac et en sortit la photo d’une poupée Barbie devant la tour Eiffel en toile de fond.

— 1959. En parfait état dans sa boîte d’origine. Tu ne me croiras pas quand je te dirai son prix.

— Épate-moi, l’invita Merris.

— 20 $ ! Un connard, qui s’était disputé avec sa femme, a fait un vide-grenier avec toutes ses poupées pendant qu’elle était en vacances. Sauf que c’est une pièce de collection !

— Tu as fait une bonne affaire alors, non ?

— Elle vaut environ 5 000 $, déclara Bethany rayonnante.

Merris siffla. Autant que des actions d’entreprises technologiques. Les petites filles dans toute l’Amérique gagneront plus en conservant leurs poupées. Elle ne comprenait pas vraiment l’intérêt de collectionner. Certaines personnes le faisaient pour de l’argent, mais pour la plupart, c’était une vraie passion. Et visiblement, c’était le cas de Bethany avec ses Barbie.
Merris jeta un coup d’œil autour d’elle. Naturellement, le restaurant était rempli de couples. La plupart se tenaient la main et il semblait n’y avoir aucun couple gay. En fait, la table de Merris était la seule dont les convives étaient de même sexe, hormis un groupe de quatre femmes un peu plus loin qui faisait un sort à un grand pichet de cocktail. Merris s’attarda un instant sur l'une d’elles, dans la trentaine, vêtue d’une robe en velours de couleur pourpre. Elle n’était pas du genre mannequin siliconée. Sa bouche était pulpeuse et inégale, son nez trop fort, ses sourcils foncés non épilés et droits. Ses longs cheveux noirs étaient négligemment coiffés à la grecque, dans un style mi-apprêté, mi-saut du lit. Sa robe, dans le même esprit, offrait un décolleté taillé suffisamment haut pour ne pas laisser entrevoir la naissance des seins, mais suffisamment bas pour mettre en valeur un cou et des épaules dignes de la couverture d’un beau livre pour yuppies. Merris imagina le titre : Hommage à la nuque.

Son regard glissa le long d’une épaule parfaite et d’un bras nu aux muscles dessinés. La main gauche était dépourvue de bague, ce qui eut pour effet d’accélérer son pouls de façon irrationnelle. Elle regarda les trois autres femmes pour détecter si l’une d’elles pouvait être sa compagne. Elles riaient et se touchaient comme des amies le feraient. La déesse affichait un sourire distant, comme si elle observait ses amies depuis sa petite île. Merris se demanda à quoi elle pensait.

***

Tu entres avec tes rêves intacts. Tu les laisses derrière toi, éparpillés dans les pièces que vous avez partagées, laissant leurs empreintes sur les murs qui en ont trop entendu, glissés sous les tapis dont tu as appris les motifs par cœur pendant les silences insupportables.
Comment l’amour pouvait-il échouer ? Olivia se sentait comme un capitaine qui aurait sabordé son navire et se rendait compte trop tard que la terre n’était pas là où elle aurait dû être. La passion n’est pas un instrument de navigation fiable. Le cœur n’est pas une carte en laquelle on peut avoir confiance.
Les personnes sensées qui n’étaient pas amoureuses lui avaient dit que c’était cuit depuis le début. Les signes étaient visibles pour tout le monde. Elle avait été assez folle pour se convaincre que l’amour allait triompher, quoi qu’il arrive. Aujourd’hui, elle aussi pouvait rompre le pain à la table de la désillusion. Ses amies appelaient cela, revenir sur terre.

— Ah, le coup de grâce, annonça Abigail tandis que le serveur approchait.

— Bavarois aux framboises, entonna-t-il, ne croisant aucun regard.

Olivia fixa le plateau. Le gâteau était en forme de cœur, rouge sang. Bizarrement, il était servi sur un plateau en bois. Un couteau tout droit sorti de la scène de la douche de Psychose était posé à côté.
Abigail se leva et brandit l’arme du meurtre.

— Joyeuse Saint-Valentin, mes chéries ! dit-elle, pétillante avant de plonger la lame au beau milieu du cœur où elle frémit, fermement plantée dans la planche en dessous.

— À Olivia !

Tout le monde leva son verre avec un sourire étincelant.
Olivia se força à rire et prit une gorgée.

— Bande de garces. Je vous déteste.

— Tu veux l’achever, ma puce ? proposa Abigail. Ou je le fais ?

— Je t’en prie.

Olivia détourna le regard de la scène du crime. La pièce n’était qu’un océan de couples plein d’entrain qui buvaient du champagne et se tripotaient, des amoureux qui savouraient le bonheur de la passion mutuelle. Ses yeux, soudain, se remplirent de larmes.

— Il est temps que j’aille me repoudrer le nez, dit-elle, en se levant brusquement.

Trois martinis, pensa Olivia, alors qu’elle se dirigeait chancelante vers l’escalier. Ce qu’elle voulait vraiment faire, c’était s’enfuir aussi loin que possible de ce restaurant. En fait, de sa vie. La rampe était moite sous sa main et elle resta figée en haut des marches, se demandant si la chute serait fatale.

— Vous allez bien ? lui demanda une femme derrière elle.

— Excusez-moi.

Olivia s’écarta à la hâte pour laisser passer l’inconnue et faillit perdre l’équilibre en se déplaçant. Une main lui attrapa le bras.

— Vous permettez.

Olivia lui jeta un regard à la dérobée et trouva un visage carré, des cheveux blonds cendré, des yeux couleur noisette perspicaces qui avait dû lire : Femme amère au cœur brisé qui essaye de noyer son chagrin. Gênée, elle se laissa guider au bas de l’escalier, après les palmiers, vers les toilettes. L’inconnue lui lâcha alors le bras et lui tint la porte ouverte.
Après un bref merci, Olivia se retrouva, Dieu merci, seule dans une petite pièce recouverte de marbre qui sentait un pseudo-parfum floral dont l’occupante précédente avait dû s’asperger trop généreusement. Elle avait à moitié envie d’ouvrir la porte pour voir si l’inconnue aux yeux couleur noisette était toujours là, à l’attendre comme un mari le ferait, quelques pas plus loin. Irritée par le chemin que prenaient ses pensées, elle fit couler de l’eau froide et s’aspergea le visage.

Cela lui avait paru être une bonne idée quand Abigail l’avait appelée avec son « au diable la Saint-Valentin » cynique.

— Il est temps de retourner dans le monde des vivants, avait-elle insisté. Il y a plein d’autres poissons dans l’océan et, si on arrive encore à se convaincre qu’ils en valent la peine, autant aller à la pêche. Pendant un instant, Olivia aurait aimé être comme Abigail, une femme pour qui l’amour et le sexe sont deux choses complètement indépendantes. Abigail avait depuis longtemps relégué la première dans la catégorie des ennuis, en faveur de la seconde et de son charme indéniable. Elle gardait ses émotions bien à l’abri pour ne pas être blessée par quelqu’un en qui elle avait confiance. Par conséquent, elle était heureuse et sûre d’elle.
Olivia s’observa dans la glace et essaya de se souvenir de son visage quand elle rayonnait de joie, d’espoir et qu’elle en imposait. En à peine trois ans, toute trace de cette personne avait disparu. Le maquillage pouvait camoufler les cernes causés par les larmes, mais pas l’absence de confiance en elle dans son regard. Elle se força à afficher son sourire habituel et suivit la mise en place du masque derrière lequel elle se cachait. Elle se dit que tout le monde agissait de la sorte. Peut-être qu’Abigail le faisait aussi. Peut-être que le monde entier était un bal masqué et que l’on ne voyait jamais vraiment les autres tels qu’ils étaient. Pas étonnant que l’amour soit un paradis artificiel. Pas étonnant que l’on devienne aliéné. Comment se sentir sereine en cachant sa vraie personnalité à sa compagne ? D’un autre côté, en se livrant complètement, le rejet est celui de son être profond. Peut-on s’en relever ?
Olivia appliqua du rose sur ses lèvres et recula du miroir d’un pas. Est-ce que cela aurait été différent si elle avait été une top-modèle pour maillots de bain ? Hunter était-elle à ce point superficielle ?

***

Merris traîna un moment près des toilettes, imaginant Bethany kidnappée par des aliens et la jeune femme en robe de velours bordeaux accepter son invitation à se joindre à elle pour le reste de la soirée. Elles ne parleraient pas de poupées Barbie ni du divorce de Merris, mais au contraire se découvriraient une passion commune pour la promenade nocturne dans une ville inconnue. Elles riraient parce qu’elles se souviendraient toutes les deux de la date, de l’heure et du lieu où elles avaient dégusté les meilleures huîtres, probablement des Malpeque ou l’une de ces incroyables variétés bretonnes. Puis, inéluctablement, en fin de soirée, elles s’enlaceraient.

Elle songea qu’elle aurait dû lui demander son nom. Non pas que cela aurait changé quoi que ce soit. Aucun alien digne de ce nom n’allait kidnapper Bethany. Et l’inconnue dans les toilettes était probablement une hétéro qui utilisait une base de données pour trier ses soupirants en fonction de leur charme, de leur intelligence, de leur sensibilité, de leurs compétences au lit et de leur compte en banque. Merris ne brillait dans aucune de ces catégories. En fait, selon Allegra, si tant est que son opinion comptât, elle ne sortait pas du lot sauf au niveau bancaire.
Bethany lui servait de thérapie. Au moins, Merris le reconnaissait. Son meilleur ami homo, Sam, avait arrangé le rendez-vous. Elle comprenait son raisonnement. Une écervelée à la poitrine opulente qui coucherait au premier rendez-vous, c’était gagné d’avance quand on avait l’ego blessé. Si Merris était un tant soit peu lucide, elle saisirait l’occasion. Qu’est-ce qui pourrait arriver de pire ? Elle imagina Bethany pensant aux accessoires de Barbie pendant qu’elles s’envoyaient en l’air. Elle avait besoin d’une cigarette. Dommage qu’elle ait arrêté.
Alors qu’elle revenait, le serveur s’approchait de leur table avec leurs plats. Bethany avait finalement commandé le poulet de Cornouailles.

— C’est la volaille entière, dit-elle éberluée.

— Tu n’es pas obligée de tout manger, objecta Merris. Elle avait commandé du homard du Maine. C’était la plus petite espèce, toujours meilleure.

Bethany tenta de planter sa fourchette dans son plat.

— C’est tellement horrible de trouver de vrais os.

— Tu veux que je rappelle le serveur ? Ils peuvent le désosser pour toi dans la cuisine.

Bethany parut emballée à cette idée.

— Oui, je veux bien. Sam m’avait dit que tu étais attentionnée.

Merris éclata de rire.

— Sam t’a fait l’article, hein ?

— Il a été très efficace, dit Bethany alors que le serveur emmenait son assiette. Il a dit que tu étais attentionnée, honnête et que tu méritais beaucoup mieux que... enfin, tu sais.

C’était Sam tout craché. À prendre parti sans aucune hésitation. C’était une des caractéristiques inhérentes aux meilleurs amis. Du coin de l’œil, Merris vit Miss cou et épaules revenir à sa table. Un peu plus tôt, ses amies avaient semblé conspirer à voix basse. De nouveau, elles s’animaient et celle qui avait une allure d’artiste et qui avait porté un toast, lui prit la main et la lui baisa cérémonieusement. Étaient-elles finalement ensemble ? Si c’était le cas, ce ne devait pas être une relation monogame. L’artiste avait reluqué Merris toute la soirée.

— Ne m’attends pas, dit Bethany.

Se sentant un peu coupable, Merris reporta son attention sur son rendez-vous galant et réalisa que Bethany lui montrait le homard, lui suggérant tout simplement de commencer sans elle.

— Je laisse refroidir un peu, dit Merris, en remplissant à nouveau leur verre pour se donner une contenance.

Ce n’était pas la première fois, depuis quelque temps, qu’elle se sentait désorientée. Elle avait perdu le contrôle de sa vie. C’était comme si une roue cosmique avait été mise en mouvement et quoi qu’elle fasse, ce serait sans incidences. Elle n’avait pas de travail, pas de relation et pas d’enfants, à moins de traverser la moitié de la ville pour les voir. Tout ce qui avait donné un sens à sa vie jusque-là avait été subitement balayé.

— Ouah, s’exclama Bethany à l’arrivée de son plat. Il y a même de la garniture en plus.

Tout ça pour finalement ne manger que trois bouchées, remarqua Merris un peu plus tard, en terminant les dernières miettes de son homard. Maintenant qu’elle y repensait, elle se rendait compte que Bethany non seulement collectionnait les Barbie, mais qu’elle voulait aussi en être une. Manger était clairement hors de question, ce qui expliquait l’aspect disproportionné des mains et des pieds de la jeune femme. Une ossature moyenne, elle ne pourra jamais être menue, seulement mince. Et puis ses seins...
Merris avait toujours été stupéfaite par les femmes qui s’affamaient pour rentrer dans du 38, et s’empressaient de mettre des implants pour retrouver la poitrine qu’elles s’étaient efforcées de faire disparaître. Certains trouvaient que de gros seins sur un corps de gamine c’était très sexy. Merris n’en faisait pas partie.
En regardant au-delà de Bethany, elle vit les quatre autres jeunes femmes se lever. C’était l’occasion. Et si elle glissait sa carte à Miss l’artiste ? Ça valait le coup de sortir avec elle au moins une fois, si elle parvenait à lui soutirer le nom et le téléphone de sa magnifique amie. Merris trouva une carte de visite et se demanda si elle était assez effrontée pour le faire. Elle manquait de pratique.

— Excuse-moi. Elle utilisa le même prétexte que celui employé précédemment, quand elle avait vu la déesse en robe de velours se diriger vers les toilettes. Mon bipeur vient encore de sonner.

— Bien sûr. Pas de problème, dit Bethany.

Merris la remercia et descendit rapidement les escaliers. Dans l’entrée, elle fit semblant de prendre un appel sur son mobile. Lorsque les quatre femmes arrivèrent, elle leva les yeux, l’air de rien. L’artiste lui fit un sourire aguicheur, mais avant que Merris ne puisse lui glisser sa carte de visite, l’une des filles du groupe lui fit signe comme si elles étaient de vieilles connaissances.
Elle avait des cheveux auburn, des taches de rousseur et Merris ne l’avait jamais vue.

— Merris ! Merris Randall ? Tu ne te souviens probablement pas de moi. Polly Simpson. J’étais à ton mariage. J’étais la coloc d’Allegra à l’université. C’était le jour le plus romantique de ma vie, et encore, ce n’est même pas moi qui me mettais la corde au cou, dit-elle en se tournant vers ses amies, surexcitée. Mais vous savez pour certains couples, on sait tout de suite que ce sera pour toujours. Oh, laisse-moi te présenter tout le monde !

Merris remit son téléphone à sa ceinture et serra la main de Polly et d’une jeune femme nommée Kate, puis celle de l’artiste, autrement appelée Abigail Zola, un nom qui ne pouvait qu’être inventé.
Polly en arriva finalement à la déesse.

— Et voici Olivia Pearce.

Merris imagina prendre cette main tendue et entraîner sa propriétaire à l’extérieur. La soirée était glaciale, les étoiles brillaient comme des éclats de verre sous un ciel nocturne. Elles pourraient marcher le long des rues sombres et faire comme si elles étaient à Venise. Merris charmerait la belle Olivia avec des histoires mondaines et de belles manières, elle gagnerait sa confiance en ne prenant aucune liberté. Ce n’était pas le genre de femme que l’on coinçait dans une impasse.
Ce qui arriva réellement, c’est que la poignée de main fut maladroite. Pire encore, elle rougit, ce qui ne lui était jamais arrivé. Courtoisement, Olivia fit comme si elle ne remarquait rien. Peut-être qu’elle n’avait effectivement rien remarqué de son île lointaine.

— Comment allez-vous ? dit-elle avec un accent anglais, d’une voix basse et douce. Elle retira sa main promptement.

Merris s’éclaircit la gorge, chercha quelque chose à dire.

— Eh bien, heureuse de vous avoir rencontrées, fut tout ce qu’elle réussit à dire.

— Dis bonjour à Allegra de ma part, s’il te plaît, dit Polly. Ça fait un bail.
— Je le ferai si je la vois, répondit Merris prudemment. Elle ne souhaitait pas encourager plus de questions, mais elle voulait qu’Olivia Pearce sache que le « pour toujours » tant vanté avait fait défaut. Olivia parut imperméable à l’information, mais la bouche de Polly se figea en un petit O. Elle commença à dire quelque chose, puis regarda désespérément Abigail, dont le rôle était apparemment de sauver les gens qui mettaient les pieds dans le plat.

Abigail saisit l’occasion avec une sincérité déconcertante.

— On dirait bien que Merris aurait dû se joindre à nous ce soir. Le jour de la saint Valentin est le jour de notre assemblée générale annuelle. Celle de la Société pour les challengers romantiques.

Merris sourit.

— Est-ce que je peux demander quels sont les critères d’admission ?

Abigail, avec une longueur d’avance, mit sa carte dans la poche de Merris.

— Appelle-moi et on en discutera. En attendant, dit-elle en jetant un œil vers les escaliers, je crois que ton rendez-vous galant te cherche.

À mi-chemin dans les escaliers, Bethany ne put refréner une moue et lui lança avec un regard noir :

— Chérie, tu voulais que je commande le café ?

Oh, super. Merris entendait déjà tout le monde en tirer une conclusion hâtive. D’abord, elle faisait des allusions subtiles à sa rupture. Maintenant, une jeune femme de 22 ans avec « briseuse de foyer » écrit sur le front l’appelait Chérie. Merris ravala son envie de proclamer, je ne suis infidèle à personne. Non seulement cela lui donnerait l’air d’être coupable, mais avec sa supposée « amoureuse » debout à côté d’elle, également celui d’être une vraie mufle.
Rassemblant ce qui lui restait de dignité, elle répondit :

— Du café, c’est très bien. J’arrive tout de suite.

Au diable les présentations, comme si Bethany représentait quelque chose. Merris savait qu’elle avait déjà l’air rustre. Est-ce que cela avait une quelconque importance qu’elle se dérobe aux civilités ? Elle leur souhaita à la hâte une bonne soirée.
Seule Abigail la regarda dans les yeux et Merris eut la nette impression qu’elle savait exactement ce qui se passait et trouvait cela très amusant. En ce qui concernait la déesse, elle était déjà sortie tandis que ses amies en étaient encore à fermer leur manteau.


Chapitre 2

Ce qu’il y a de magnifique à Cherry Creek ce sont les murs hauts, se dit Merris en regardant le portail automatique s’ouvrir. Ce qui était moins agréable, c’était que tout le monde pensait qu’elle devait rouler sur l’or, puisqu’elle vivait là. La maison avait été le seul gros investissement de ses parents. Il n’y avait aucun fonds d’investissement pour financer les taxes foncières et l’entretien. Bien au contraire, Merris travaillait d’arrache-pied depuis qu’elle avait hérité de la maison, six ans plus tôt.
Rétrospectivement, elle se rendait compte qu’Allegra n’avait jamais vraiment cru devoir, comme tout le monde, travailler pour vivre. Pour une fille dont la famille avait vécu en mobile home, la grande maison de Cherry Creek signifiait qu’on était riche, qu’on veuille bien l’admettre ou non. Et Allegra s’était comportée comme telle, dépensant sans compter l’argent de Merris comme si de rien n’était.
D’un certain point de vue, cela avait été une bénédiction. Merris n’aurait jamais lancé sa propre entreprise de logiciels si elle n’avait eu besoin de renflouer son compte en banque. Allegra en avait eu l’idée. Hypothéquer la maison, devenir riche en profitant du boom de l’informatique et avoir un bébé. Le reste était de l’histoire ancienne.
Au lieu de s’engouffrer dans la bulle informatique du .com, la société de Merris avait développé des systèmes de cryptage et de sécurité en ligne. Les affaires furent florissantes et Allegra donna naissance à des jumelles. La fin de l’histoire aurait dû être heureuse. Elles avaient une magnifique maison, une vie comblée. Comment cela avait-il pu tourner aussi mal ? Les jumelles avaient 16 mois quand Merris avait accepté une offre de rachat de sa société que seul un idiot aurait refusée. La même semaine, elle avait découvert qu’Allegra avait une liaison ; non seulement elle avait une aventure, mais en plus elle lui payait son loyer et ses courses. La liaison durait depuis six mois. Quand Allegra avait-elle prévu d’en parler ?

— Je ne vois pas quelle différence cela fait, avait dit Allegra quand Merris l’avait mise devant ses responsabilités. Je ne vais nulle part.

— Ma compagne voit quelqu’un depuis six mois, et ce n’est pas censé m’affecter ?

— J’ai essayé de te le dire, avait grommelé Allegra.

— Tu as essayé ! Quand as-tu essayé ? Avant de louer cette garçonnière avec mon argent ?

— Je savais que tu ne comprendrais pas. Je savais que tu allais le prendre comme ça. C’est pour ça que je ne pouvais rien te dire.

— Donc tu m’as trompée et tu m’as menti, mais c’est de ma faute ?

— Je suis désolée, d’accord ? J’ai merdé. Ça devait juste être une passade. J’allais arrêter de la voir, mais...

— Mais ?

Allegra avait baissé la tête.

— Elle me rend heureuse.

Merris avait pris une profonde inspiration et expiré lentement, pour se calmer.

— Et moi non ?

Allegra avait passé sa main dans ses cheveux blonds, un geste qui démontrait clairement sa désillusion sans avoir besoin d’en dire plus.

— Les gens s’éloignent, avait-elle dit comme si elle choisissait ses mots avec précaution. Tu avais d’autres priorités. D’abord c’était le travail, ensuite les filles. Il y avait toujours quelque chose.

Merris avait failli s’étrangler.

— J’ai réorganisé toute ma vie pour toi. J’ai dû travailler comme une dingue parce que tu avais décidé de dépenser 20 000 $ dans un collier de perles sans me le dire. Tu te rappelles ?

— Ça doit te faire du bien de me balancer ça à la figure à chaque fois qu’on se dispute.

— Je suis désolée. Merris avait ravalé sa colère. Après leur dernière dispute, elle avait promis qu’elle arrêterait de mentionner ce maudit collier. Cela n’a tout simplement aucun sens, avait-elle dit finalement en rompant le silence tendu qui s’était installé. Si tu n’étais pas heureuse avec moi, pourquoi diable es-tu tombée enceinte ?

— On avait fait un marché, tu te souviens ? Tu voulais des enfants.

— Est-ce que tu insinues que tu ne veux pas de nos filles ?
— Ne sois pas ridicule. Je suis leur mère ! La bouche d’Allegra avait tremblé. Ce n’était pas prémédité, tu sais.

Merris était restée silencieuse. Elle avait deux alternatives. Elle pouvait réagir à chaud et mettre sa compagne dehors, ou elle pouvait trouver un moyen de reconstruire leur relation. Pour n’importe quelle femme, avoir un bébé était difficile émotionnellement. Merris avait lu tous les livres sur le sujet. Tous décrivaient longuement la transition difficile par laquelle passaient les mères. Beaucoup ne se sentaient plus attirantes et perdaient confiance en elles. Après un bébé, les relations se tendaient. Les gens faisaient des erreurs. Mais dans un couple engagé on pouvait se pardonner et repartir du bon pied. Parfois, une épreuve comme celle-là pouvait renforcer le lien qui unissait deux personnes.
Merris avait observé les mèches blondes rebelles qu’Allegra s’efforçait de dompter avec de la mousse et du gel. Pleine de vie et sans conteste pourrie gâtée, sa compagne était habituée à être le centre du monde. Merris pouvait comprendre à quel point cela avait dû être déstabilisant pour elle de ne plus pouvoir rentrer dans ses vêtements, de se rendre compte que la plupart des gens ne la voyaient plus comme une femme, mais seulement comme une mère. Pour couronner le tout, elle avait eu à gérer non seulement un, mais deux bébés quand, en fait, elle n’en voulait pas du tout.

En revanche, la vie de Merris n’avait que peu changé après la naissance des jumelles. Elle se levait et allait travailler tous les jours, rentrait tard s’il y avait du boulot, buvait des verres avec des amis, partait en voyage d’affaires. Elle attendait avec impatience les week-ends pour les passer avec ses filles ; c’était l’une des raisons pour lesquelles elle avait accepté l’offre de rachat de sa société. Les quelques compromis qu’elle avait dû consentir le valaient bien. Elle se sentait comblée et sa vie était équilibrée. Il ne lui était jamais venu à l’idée qu’Allegra ne ressentait pas la même chose.

Merris avait pris une profonde inspiration.

— Écoute, ne réponds qu’à une seule question. Est-ce que tu veux poursuivre notre relation ou non ?

— J’ai dit que je n’allais nulle part, avait rétorqué Allegra sur un ton monocorde. Rien dans ta vie n’a besoin de changer. Je serai là pour m’occuper de la maison et des filles, de tes vêtements et de tes dons aux œuvres de charité, pour m’assurer que le jardinier vienne, que tout soit en ordre lors des dîners que tu organiseras et que tes amies reçoivent bien leur carte d’anniversaire. C’est bien ce que tu veux ?

— Je croyais que c’est-ce que tu voulais aussi, avait dit Merris sèchement.

— Peu importe. Écoute, plein de gens font ce genre d’arrangement.

Merris avait demandé, obtuse :

— C’est-à-dire ?

— Ils restent ensemble pour les enfants et ils comblent leurs besoins avec quelqu’un d’autre.

— Ils restent dans le confort matériel que leur assure leur partenaire et vont baiser ailleurs en douce ? avait traduit Merris.

— Il y a bien longtemps que tu as cessé de te soucier de ma vie sexuelle.

— Ce n’est pas vrai, avait objecté Merris.

— Oh, s’il te plaît. C’est quand la dernière fois que tu m’as traitée comme ton amante et non comme ta putain de boniche ?

Allegra s’était tue, comme ébranlée par sa soudaine colère. Sa poitrine s’était soulevée de manière irrégulière. Elle avait pris un verre d’eau sur la table et bu une gorgée.

— Est-ce que tu veux dire que tout n’est qu’une question de sexe ? avait demandé Merris incrédule.

Allegra avait le regard perdu, lointain.

— Si cela te fait te sentir mieux, résume-le à ça...

— Et donc ? Tu es amoureuse de cette... Roméo ?

— Son nom est Corey, et elle me fait me sentir femme. Elle me fait... nous fait... passer en premier.

— Et moi non ?

Allegra avait fixé son verre.

— Ça ne mène à rien, avait-elle dit, presque pour elle-même. Tu transformes tout ce que je dis.

Merris avait eu du mal à croire ce qu’elle entendait.

— On a un passage à vide et tu vas chercher une maîtresse au lieu de m’en parler ?

— Tu es vraiment incroyable. J’ai les jumelles et notre vie sexuelle est inexistante. Je t’ai parlé. Pendant des mois. J’étais celle qui demandait si on pouvait travailler là-dessus, tu te rappelles ? J’essayais de sauver notre relation.

— Choisir quelqu’un d’autre est une drôle de façon de le faire, avait rétorqué Merris.

Allegra avait laissé échapper un profond soupir.

— Ce que je dis n’a aucune importance ? Tu vas tout me mettre sur le dos. Je ne suis qu’une pauvre salope superficielle qui s’est servie de toi, et toi la merveilleuse compagne qui s’est fait avoir. Il ne s’agit que de ton ego.

Merris s’était retenue de ne pas la gifler.

— Non, il s’agit de confiance. Et de loyauté. Et d’honnêteté. Nous sommes ensemble.

— C’est toi qui le dis !

Allegra avait jeté son verre dans la cheminée.
Pendant un long moment, Merris avait fixé les éclats de verre éparpillés dans Pâtre. Elle se sentait étrangement détachée, stupéfaite. Elle avait jeté un œil à sa montre. Comment tout pouvait changer en une fraction de seconde ? Un peu étourdie, elle s’était levée.

— Arrêtons là, avant de dire des choses que nous allons regretter. Je vais aller passer le week-end à Vail. Pendant ce temps, je veux que tu rompes avec peu importe son nom. Quand je reviendrai, on recommencera et je te promets que les choses seront différentes.

Les yeux d’Allegra s’étaient remplis de larmes.

— C’est trop tard, Merris. Quand on est privé de quelque chose trop longtemps, on n’en a plus envie.

***

Pour une femme qui revendiquait n’avoir aucun don pour les finances, Allegra n’avait pas perdu de temps pour lui réclamer une pension et la moitié de sa fortune. Les avocats de Merris pensaient qu’elle aurait dû demander la garde, mais elle ne put se résoudre à utiliser leurs filles comme une monnaie d’échange. Quelles que soient ses fautes, Allegra était leur mère. Finalement, elles avaient trouvé un compromis que Merris pouvait accepter ; un fonds de placement aux noms de leurs filles et une pension alimentaire versée à Allegra pour leur prise en charge. En échange, Merris avait le droit de les voir sans restriction, et les filles ne pouvaient pas quitter le Colorado sans son accord. Aujourd’hui les papiers étaient signés. Officiellement, elles n’étaient plus une famille.
Merris passa du garage à l’intérieur de la maison. Ce dont elle avait envie, c’était de fumer cigarette sur cigarette et de se soûler, beaucoup. Mais au lieu de cela, elle prit une douche. Ce n’était pas tous les jours que l’on signait un chèque de deux millions de dollars pour se débarrasser d’une femme qui vous avait trahi. Elle eut une sueur froide en y repensant. Pendant un long moment, elle resta debout sous la douche. Le jet chaud lui faisait tellement de bien qu’elle ne voulait plus bouger. Et maintenant ? se dit-elle.


Chapitre 3

Les hêtres devant la maison d’Olivia indiquaient l’écoulement du temps. Comme l’amour, ils bourgeonnaient de promesses, se déployaient pour profiter du soleil avant qu’il ne devienne leur ennemi, puis ils se fanaient, tombaient et étaient piétinés. Dix mois avaient passé depuis sa rupture avec Hunter et pourtant chaque journée vide et interminable enchaînait sur une autre semblable. Elle savait que des mois avaient passé et que l’on avait changé de saison parce que les arbres le lui disaient. Une fois de plus, ils étaient nus. Ce serait son second hiver seule.
Un écureuil traversa en dansant la pelouse couleur rouge et or de son jardin, ses mains délicates attrapant des friandises. Bientôt, il neigerait, pensa Olivia alors qu’elle sortait sa voiture du garage. Le monde serait saupoudré de blanc. L’air lui ferait mal aux poumons et lui colorerait les joues. Les fêtes de Thanksgiving seraient très différentes cette année sans l’habituelle arrivée en force de la famille de Hunter.

Pour une fille unique, Olivia pensait qu’elle avait plutôt bien géré les rivalités et les familiarités de la tribu de Hunter. Ils étaient cinq sœurs et quatre frères. La plupart s’étaient mariés jeunes et, comme leurs parents, avaient eu plus d’enfants qu’ils ne pouvaient en assumer. Mais c’était une famille heureuse qui ne semblait pas avoir de problème avec l’orientation sexuelle de Hunter. Pour eux, la vie était on ne peut plus simple. Tu travaillais s’il y avait du travail, tu nourrissais tes gamins, tu allais à l’église, et tu étais adhérent à la NRA. Seuls les gens riches des villes comme Olivia avaient le temps d’être individualistes.

Olivia avait trouvé cette approche simpliste rafraîchissante. C’était l’une des choses qui l’avaient frappée chez Hunter. Enfin une femme qui disait toujours les choses telles qu’elles étaient, avait-elle pensé. Pas de bla-bla. Pas d’arrière-pensées. Après quelques années à Los Angeles, c’était comme un grand verre d’eau pure des montagnes pour un voyageur assoiffé. Olivia ne s’en lassait pas. Elle n’avait jamais rencontré quelqu’un comme Hunter. On n’était pas élevées comme ça, là d’où elle venait. Les femmes ne portaient pas de Stetson à Londres. Elles ne buvaient pas de bière, ne mettaient pas leurs bottes de cow-boy sur la table et ne jouaient pas de chansons d’amour sur leur guitare.
Les amies d’Olivia trouvaient Hunter ringarde. Olivia l’avait trouvée à tomber dès le premier bonjour.
C’était un samedi soir, presque quatre ans auparavant, et Benny Berenbaum, l’agent d’Olivia, avait dit qu’il voulait lui présenter quelqu’un. Elle devait porter une robe courte et des boucles d’oreilles luxueuses. C’était un cocktail. Ils étaient allés jusqu’à une propriété de style Tudor sur Beverly Hills et avaient été reçus à la porte par un authentique majordome, qui, lui avait confié Benny, arrivait tout droit d’Angleterre. Il avait été recruté par le gars dont ils allaient manger les petits fours, Steve Shaw. M. Shaw détenait Zane Records. Son label venait juste d’acheter six chansons d’Olivia pour sa dernière découverte présentée comme la « nouvelle KD Lang », comme si l’original avait déjà raccroché son chapeau.

— Je lui ai dit qu’on avait beaucoup d’autres chansons sous le coude, avait déclaré Benny en lui montrant le contrat.

— Zane, ce n’est pas un label de Country ?

Olivia avait essayé de ne pas paraître horrifiée.

— Une bonne chanson est une chanson qui s’accorde avec tous les genres.

— J’écris du blues.

— Tu écris des tubes, avait rectifié Benny. Qu’est-ce qu’on en a à faire s’il y a un violon ?

Steve Shaw le voyait de ce point de vue là aussi. Il aimait son travail. Train Rolled By l’avait fait pleurer la première fois qu’il l’avait entendue. Il lui avait pris le bras et l’avait entraînée sur le marbre italien près d’un groupe agglutiné autour d’un Steinway blanc. Un pianiste avec un nœud papillon jouait du jazz. Steve l’avait interrompu en demandant à l’assistance de faire silence. Il avait remercié deux ou trois personnes, fait des compliments qui paraissaient sincères à une autre à propos de son nouveau film, dit quelques mots sur les Grammys et annoncé :

— Je suis fier de vous présenter cette jeune femme qui va recevoir le prix de la nouvelle artiste country l’année prochaine, Hunter Carsen.

Les applaudissements s’étaient rapidement estompés quand une voix avait rempli l’atmosphère d’émotion.

— Ma peau marque facilement... et vous me serrez trop.

Au début Olivia n’avait vu que son chapeau à travers la foule. Mais Benny les avait entraînés plus près.

— Je sens le disque de platine, avait-il dit, se frottant les mains.

Olivia avait eu du mal à reconnaître sa chanson. Hunter Carsen la chantait comme si c’était l’une des siennes, insufflant de la vie et de la sincérité à chaque phrase, insufflant aux paroles un sens qu’Olivia n’avait même pas soupçonné. Sa voix était comme une drogue. Steve Shaw n’exagérait pas en évoquant un possible Grammy. Cette femme était bien plus qu’une bonne chanteuse ; elle était époustouflante. Ce quelque chose de subtil dont tout le monde raffolait, elle en était visiblement dotée à profusion.
Olivia avait détaillé son jean usé, ses bottes de cow-boy, sa boucle de ceinture stylisée, sa chemise noire, son Stetson noir et ses incroyables yeux bleu azur. Hunter avait retiré son chapeau quand elles avaient été présentées. Ses cheveux étaient courts et blond décoloré. Elle ne portait aucun maquillage et son sourire était franc et avenant. Rien de surfait chez elle. Dans un monde où les gens se savaient éphémères, elle n’avait aucun besoin de se faire passer pour quelqu’un d’autre. Hunter Carsen était authentique.

— Des chansons comme les tiennes me donnent envie de chanter, avait-elle dit d’une voix basse avec un accent qu’Olivia n’avait pas reconnu.
— Je n’aurais jamais imaginé mes chansons comme ça, avant que tu ne les chantes. Et, parce qu’on était à LA, elle avait ajouté : Je ne fais pas que le dire. Je le pense vraiment.

Hunter lui avait fait un large sourire.

— On dirait bien que je viens de vendre mon premier album.

Olivia avait éclaté de rire et rougi. Stupéfaite par la chaleur de ses joues, elle avait demandé :

— Où es-tu descendue ?
— À l’Hôtel California. J’ai toujours rêvé dire ça.

Olivia savait que son rire avait paru forcé et superficiel. Elle avait, semble-t-il, perdu le contrôle des muscles de son visage. Même Benny avait remarqué son inconfort.

— Un verre d’eau, ma poulette ? avait-il demandé.

— S’il te plaît, avait répondu Olivia trop rapidement. Elle s’était dit d’arrêter de se comporter comme une groupie de 12 ans devant une femme qui n’était même pas encore une star, avant de poursuivre, sans conviction :

— Je ne suis jamais descendue dans celui-là.

Pour être franche, elle ne savait même pas que cet hôtel existait en dehors de la chanson des Eagles.

— En fait, je plaisantais. Je suis au Beverly Hills sur Sunset. Si tu n’as rien d’autre après, peut-être que tu pourrais y passer.

Le regard de Hunter était franc et amusé.

— Je crois que Benny a prévu quelque chose.

— Alors dis-lui que tu es occupée, avait rétorqué Hunter d’une voix trainante en parcourant langoureusement le corps d’Olivia de son regard bleu. Je travaille sur un arrangement pour l’une de tes chansons. Ton aide serait la bienvenue.

Les oreilles d’Olivia avaient bourdonné, son pouls s’était accéléré. Elle avait hésité en sondant le visage de Hunter.

— Tu crois que je suis en train de te draguer ?

Olivia avait cligné des yeux de surprise.

— Non. Je...
— Ce n’était pas le cas, mais j’aimerais bien.

Olivia savait qu’elle aurait dû dire quelque chose de subtil et décliner habilement l’invitation. C’était le monde de la musique. On était censé faire ses preuves d’abord, et ensuite annoncer son orientation sexuelle, pas l’inverse. Quelqu’un aurait dû le dire à Hunter. Mais contre toute attente, elle avait dit :
— Allons-nous-en.
C’était il y a seulement quatre ans. Elle avait l’impression que c’était il y a une éternité.

***

Olivia appuya sur le bouton play de son lecteur CD quand elle s’arrêta à un autre feu rouge. La circulation à Cherry Creek était déjà dense. Tout le monde sortait le samedi matin. Trouver une place près de L’Atelier des mots serait le test karmique du jour. Ou bien les dieux étaient avec elle, ou contre elle.
Elle se sermonna : les signes et les présages c’étaient pour les vieilles dames qui jouaient leur retraite à Vegas. Une Anglaise de bonne famille, instruite et raisonnable, ne se laissait pas troubler par une quelconque superstition. Elle se dit qu’elle finirait de toute façon par se garer au parking. Pourquoi faire des tours du pâté de maisons et s’exposer à une loterie cosmique ? D’un autre côté, peut-être qu’elle devrait être plus ouverte aux forces de l’univers, qu’importe ce qu’on lui avait enseigné à l’école presbytérienne pour filles.
Contre toute attente, elle trouva une place sur Fillmore. Elle savourait encore sa victoire dix minutes plus tard tandis qu’elle feuilletait un guide touristique sur Londres dans sa librairie préférée. C’était toujours intéressant de voir ce que d’autres personnes racontaient sur l’endroit où l'on était né. Les étrangers s’émerveillaient de sites que l'on ne remarquait même plus.

Olivia avait grandi dans l’un des immeubles blancs élégants qui bordaient Kensington Gardens. Sa petite enfance avait été rythmée par les balades en bateau sur le lac Serpentine, la découverte des musées locaux, les nombreux concerts et manifestations politiques dans Hyde Park. Des gens venaient du monde entier pour voir ce qu’elle considérait comme normal : la relève de la garde à Buckingham Palace, Big Ben, la Tour de Londres. Pourtant ces lieux n’étaient pas ce qui lui manquait le plus. Le vert intense de l’Angleterre lui manquait, les tapis de jonquilles au bord des routes de campagne, les minuscules encadrements de portes dans les pubs construits il y a des centaines d’années, à l’époque où les gens ne faisaient pas plus d’un mètre cinquante. Parfois, même le ciel gris et la menace imminente de la pluie, presque tous les jours de l’année, lui manquaient.

Souriante, elle reporta son attention vers la section Europe du rayon voyage. La Toscane était une valeur sûre. Prague était plaisant. Ou alors l’incomparable Péloponnèse, où Pâris avait enlevé Hélène et déclenché la guerre de Troie. Quand elle était enfant, elle avait passé de nombreux étés heureux à parcourir le continent avec ses parents qui considéraient que les voyages étaient un excellent substitut à la scolarité.
Finalement, ils avaient succombé aux usages et l’avaient envoyée en pension dans la même école que sa mère. Ils regrettaient encore leur décision, rendant l’école presbytérienne responsable de son goût pour la viande et de son penchant pour les chaussures très chères. Comme la plupart des socialistes issus d’un milieu aisé, ils avaient choisi l’enseignement privé pour leur enfant afin de mieux se complaire dans la culpabilité ensuite.
Olivia se dit qu’ils seraient ravis de la voir. Cela faisait un moment. Si elle avait besoin de se cacher et de panser ses plaies quelque part, pourquoi ne pas choisir le réconfort familier des siens ? Elle s’imagina expliquant ce qui était arrivé. Les visages sympathiques mais pas étonnés. Retourner en Angleterre serait comme un échec, alors qu’elle s’était construit une nouvelle vie de l’autre côté de l’Atlantique. Elle devrait trouver autre chose pour aller de l’avant. Presque un an s’était écoulé. Pourquoi avait-elle toujours ce poids ?
Olivia avait l’étrange sensation qu’il y avait un endroit, une destination qui n’attendait qu’elle. Un lieu inconnu. La miraculeuse place de stationnement de ce matin était un signe, se dit-elle convaincue. Elle s’en était remise aux forces du destin, et elles s’étaient manifestées. Ses mains parcoururent les étagères. Un petit volume attira son regard. Un Coin de paradis. C’était un cliché, mais elle sortit quand même le livre. La quatrième de couverture le décrivait comme un guide confidentiel des refuges dans le Pacifique pour les voyageurs en quête de tranquillité. Naturellement, elle fit ce que toute intellectuelle qui se respectait ferait et alla droit aux photos.

De son point de vue, les plages idylliques se ressemblaient toujours. Et pourtant elle eut le souffle coupé par une photo panoramique visiblement prise d’une véranda ombragée. Un lagon turquoise bordé de sable qui semblait incroyablement pailleté. La légende disait Les couples en lune de miel peuvent oublier Moon Island. Les coutumes locales bannissent les hommes de ses rivages sacrés ! Olivia feuilleta encore quelques pages et se rendit compte que l’on avait déchiré ce qui concernait Moon Island et, comble de malchance, c’était le seul exemplaire sur l’étagère. Encore plus ennuyeux, Moon Island n’était mentionnée dans l’index d’aucun des autres livres sur la région. Perplexe, elle se dirigea vers le pupitre d’information.

— Je ne trouve même pas l’endroit dans une encyclopédie, fit-elle remarquer.

— Le mieux est de voir avec une agence de voyages, lui dit la jeune femme, en lui rendant Un Coin de paradis. Ce livre est épuisé.

— Bien sûr, Olivia leva les yeux au ciel. Et si aucun autre livre vendu à L’Atelier des mots ne mentionnait Moon Island, l’endroit n’existait probablement pas. Irritée, elle acheta quand même le livre abîmé et l’emporta au café à l’étage.

Comme d’habitude, l’endroit était bondé, aucun signe de personne sur le départ. Elle allait devoir s’asseoir avec des inconnus. Habituellement, cela lui était égal, mais ce matin elle n’était pas d’humeur. À une table toute proche, quelqu’un était plongé dans un journal, le visage entièrement caché. Un autre buveur de café antisocial... parfait. Olivia s’approcha de la table et demanda aimablement :

— Ça vous dérange si je m’assieds ?

— Pas du tout. La tête penchée ne se leva même pas pour voir qui demandait.

Soulagée, Olivia posa son café et poliment positionna sa chaise. Tournant le dos à l’inconnu, elle ouvrit son livre et étudia à nouveau la photo. Est-ce qu’un endroit pareil existait vraiment ? Elle se mit à rêvasser : le sable chaud glissant entre ses orteils, l’odeur du lait de coco, le bruit rassurant des vagues mourant sur le rivage, un coucher de soleil romantique, le rythme des ukulélés, Hunter qui l’embrassait.

***

Merris jeta un bref coup d’œil au bruit bizarre émis par la femme qui partageait sa table. Est-ce qu’elle était tombée sur quelque chose ? Regardant par-dessus son journal, elle eut le souffle coupé en la reconnaissant. La femme du restaurant, il y a plusieurs mois. Olivia Pearce. Aujourd’hui ses cheveux noirs étaient attachés en une épaisse queue-de-cheval. Chez n’importe qui, ce style aurait pu paraître ordinaire. Olivia portait cependant une paire de longues boucles d’oreilles en or ornées de grenats qui attiraient l’attention sur ses oreilles parfaites et, bien sûr, sur son long cou de velours. Merris trouva qu’elle ressemblait à un portrait de Frida Kahlo.
Il y avait un calme chez elle qui irradiait la paix intérieure. Peut-être qu’elle était bouddhiste. Ou bien elle méditait ou faisait du yoga. Elle avait la grâce d’une danseuse ou d’un mannequin et ne semblait pas en être consciente. Merris songea que pour cette femme, l’apparence n’avait aucun intérêt. Ce n’était pas souvent que l’on rencontrait quelqu’un qui avait l’air si à l’aise dans ses baskets. Elle réprima une envie impérieuse de se pencher et de la toucher comme on le ferait d’une peinture, au contraire, elle se redressa et engagea la conversation par une phrase convenue.

— Excusez-moi. On ne s’est pas déjà rencontrées quelque part ?

— Je crois que vous avez été prévenante avec moi, une fois dans un restaurant.

Polie mais pas encourageante.

— Vous prévoyez des vacances ?

Merris indiqua le livre.

— Je me mets en appétit.

Un léger sourire.
Merris replia son journal.

— Je vais me chercher un autre café. Vous en voulez un ?

Seulement une légère hésitation.

— En principe, je n’accepte rien de la part d’une inconnue. Mais pourquoi pas ?

Alors qu’elle commandait deux doubles expressos, Merris se demanda pourquoi elle faisait ça. Elle avait échoué à la vie de couple. Ce n’était pas le moment de chercher mieux que des rencontres sans lendemain, comme celles qui avaient ponctué ses neuf derniers mois. Depuis qu’elle avait signé ce gros chèque, elle avait sérieusement réfléchi et était arrivée à une conclusion incontournable. Elle avait saboté sa relation. C’était une réflexion perturbante, d’autant plus qu’elle en ignorait totalement la raison.

Elle posa leurs cafés et se dit qu’il n’y avait rien de mal à se faire une nouvelle amie. Ce n’est pas parce qu’elle la trouvait attirante qu’elle allait tenter quelque chose. D’après ce qu’elle savait, Olivia était hétéro et mariée.

— Je crois que mon amie Abigail espérait avoir de vos nouvelles, remarqua Olivia.

— Oh ?

La conversation ne prenait pas la tournure idéale.

— Elle a parlé de vous plusieurs fois après cette soirée au restaurant.

Était-ce, pour Olivia, la manière de laisser sous-entendre que sa copine artiste était gay, et que par la même occasion, elle aussi ?

— Pour être honnête, je ne vois personne en particulier, dit Merris. Juste des rencontres occasionnelles. Vous savez, pour ne pas oublier comment on ouvre la porte côté passager.

— Ah.

Pas de révélation en retour. Pas de questions indiscrètes. Juste un petit hochement de tête par empathie, une invitation à en dire plus ou à ne rien dire, à Merris de voir.

— Je n’ai pas la moindre idée du temps qu’il faut pour surmonter une rupture. Peut-être que je suis lente, dit-elle en cherchant désespérément à sortir de cette conversation superficielle.

Olivia prit une gorgée de café, le regard dans le vague.

— C’est compliqué ?

— On peut dire ça. Merris se surprit elle-même en ajoutant : Je me sens fatiguée. Incroyablement fatiguée.

Olivia la regarda dans les yeux.

— Ça se voit.
— Super !

— Impressionnant, n’est-ce pas, le mal qu’on peut se faire mutuellement ?

Une ride effleura l’apparente quiétude du visage d’Olivia. Dans son sillage Merris vit une douleur si crue et réelle qu’elle en fut secouée.

— On dirait que tu as de l’expérience.
— N’en a-t-on pas tous ?

Elle n’était pas sarcastique.
Merris ramena la conversation sur des banalités.

— Tu habites dans le coin ?

— Cherry Creek.
— Moi aussi. On est sûrement voisines.

— Si c’est le cas, peut-être que tu pourrais dire à ton jardinier d’arrêter de souffler des feuilles mortes dans mon jardin, dit avec sérieux Olivia.

— L’automne, grommela Merris. Ça ne t’énerve pas, cette tension à cause des feuilles mortes ?

— C’est comme un vent de paranoïa dans notre rue. L’année dernière, le gars d’en face a envoyé à tout le monde une facture pour ramassage de feuilles.

L’humour rendait la voix d’Olivia chaleureuse.

— Tu plaisantes.

— Maintenant, il a installé des caméras de surveillance supplémentaires sur son portail et, attends, elles sont orientées sur l’extérieur. Mon jardinier dit qu’il collecte des preuves. Tu sais, pour savoir à qui sont les feuilles qui tombent dans son allée.

Merris rit.

— Connard ! Depuis quand habites-tu à Denver ?
— Deux ans. Avant j’habitais à LA.
— Tu fais partie du mouvement migratoire californien ?

— On peut dire ça. Nous sommes venues pour la neige et on est restées.

Nous. Sur une impulsion, Merris proposa :

— En parlant de neige, je vais faire une balade en montagne demain. Ça ne te dirait pas de te joindre à moi ?

Il y eut une lueur d’intérêt incontestable dans les yeux sombres, avant que son visage ne se ferme à nouveau.

— Je ne peux pas. Mais merci d’avoir proposé.
— Une autre fois.

Merris haussa les épaules, se disant que ce serait sûrement fort peu probable.

Pour une raison étrange, cela la perturba. Elle savait qu’elle ne pouvait pas simplement dire au revoir et s’en aller. Dès l’instant où elle avait vu Olivia Pearce pour la première fois, elle n’avait cessé de penser à elle. Cela n’avait rien à voir avec un coup d’un soir ou avec l’habituelle quête post-rupture où l’on veut se prouver à soi-même que l’on peut s’en sortir. Dans un éclair de lucidité, Merris réalisa que son univers avait été chamboulé. C’était comme si une horloge longtemps arrêtée s’était remise en marche et qu’elle ne pouvait échapper à son tic-tac incessant. Elle sut avec une certitude aussi irrationnelle qu’impérieuse qu’en regardant Olivia, elle regardait sa destinée.

Soudain mal à l’aise, elle plongea la main dans sa poche.

— Si tu changes d’avis, voilà ma carte.

Pendant une fraction de seconde, elle eut l’impression qu’Olivia ne l’accepterait pas. Quand elle le fit, elle ne proposa pas la sienne en échange. Elle baissa les yeux sur la carte et les releva immédiatement comme si elle était agréablement surprise.

— Tu habites juste à côté de chez moi. Je suis probablement passée devant ta maison un millier de fois.

— Eh bien, la prochaine fois, arrête-toi.

Il lui fallut faire un effort surhumain pour rendre l’invitation amicale et nonchalante plutôt qu’une supplique. Laisse tomber tant que tu as l’avantage, se dit Merris. Elle sut d’instinct qu’Olivia ne répondrait pas si elle insistait.

— Je le ferai peut-être un jour.

Son visage était impassible. Elle mit la carte dans son livre et repoussa sa chaise. Merris nota mentalement le titre, Un Coin de paradis. Quelque chose sur les îles du Pacifique.
Olivia récupéra son manteau et son sac.

— C’était agréable de parler avec toi. Profite bien des montagnes.

Merris lui adressa un sourire cordial.

— Toujours. Prends soin de toi Olivia.

Espérant qu’elle se retournerait, mais sachant qu’elle ne le ferait pas, elle regarda Olivia s’éloigner. Ses chaussures paraissaient trop frivoles comparées à sa jupe noire et son chemisier crème, et Merris resta un instant bouche bée quand elle remarqua autre chose. Des bas. Avec une couture sur l’arrière, tout le long. Merris savait qu’elle affichait un air stupéfait quand Olivia se retourna. Elle lui adressa un semblant de sourire en levant la main en signe d’au revoir.

De tout son être, elle eut envie de lui courir après et d’insister pour la raccompagner ou, au moins, porter son sac jusqu’à sa voiture. S’efforçant à revenir sur terre, Merris lui fit signe en retour, puis reprit son journal et l’ouvrit au hasard. Le premier titre qu’elle vit proclamait, « Les conducteurs amoureux sont une menace, indique le rapport ».


Chapitre 4

— Cody ?

Annabel Worth attrapa son blouson en cuir et ses lunettes d’aviateur puis se dirigea vers la porte.
Sa compagne était allongée dans un hamac sous la véranda, sa tête brune penchée sur le côté, un thriller avec une couverture horrible ouvert sur le ventre. Ses petits seins se soulevaient et retombaient au rythme de sa respiration ensommeillée. C’était une de ces journées chaudes et tranquilles avec les palmes des cocotiers immobiles sous un ciel sans nuages, le tempo paresseux des vagues, les insectes trop léthargiques pour voler.
Même après cinq ans sur Moon Island, Annabel trouvait l’idée d’un été sans fin toujours aussi étonnante. C’était un truc de la côte est, se dit-elle. Trente ans à Boston, et on finit par s’attendre à du mauvais temps au détour du chemin. Elle hésita à réveiller Cody, mais finalement, se pencha pour déposer un baiser léger sur son front.
Avant qu’elle ne se relève, Cody lui saisit le bras et l’attira dans le hamac.

— Pas si vite, tu ne t’échapperas pas sans un baiser digne de ce nom !

— Ce truc va s’affaisser, protesta Annabel.

Les yeux gris sombre de Cody la regardaient avec un mélange de malice et d’invitation.

— Pas si on reste très, très immobiles.

Elle embrassa Annabel doucement et commença à tirer sa chemise hors de son pantalon.
Annabel écarta ses mains.

— N’y pense même pas, Cody Stanton. Nous avons des clientes qui attendent qu’on vienne les chercher à Raro.

Esquivant d’autres baisers, Annabel se remit maladroitement sur ses pieds et s’épousseta avec insistance.

— Quelquefois, j’aimerais que cet endroit ne soit pas aussi populaire, grommela Cody.

— Pour que tu puisses passer ta vie à lire des romans policiers ?
— Pour que l’on puisse faire l’amour à chaque fois qu’on en a envie, dit Cody vexée. J’en ai marre de te partager. Qui arrive cette semaine ? Une autre nana dans le placard qui s’offre une aventure dans le dos de sa petite amie ?
— Chérie, ce que font nos hôtes ne nous regarde pas. Nous gérons un lieu de vacances, pas une institution pénitentiaire.

— Je n’aime pas les briseuses de foyers.

— Eh bien, je ne pense pas que nous en ayons une qui arrive prochainement.

Annabel consulta son fichier.

— Demain, il y a une Chris Thompson qui débarque d’une croisière.
— Riche et seule, la cinquantaine qui a eu de la veine au Dinah Shore, interpréta Cody.

— Et puis il y a ces anthropologistes de l’université de Los Angeles qui viennent pour les cérémonies de Hine te Ana.
— Oh, super, grimaça Cody. Je les avais oubliées. Il va y avoir des Birkenstock devant toutes les portes. Naturellement Dr Je-ne-sais-quoi est végétarienne.

— Dr Glenn Howick, précisa Annabel. Nous allons les accueillir très chaleureusement. L’université a offert une bourse d’études à une jeune femme des îles Cook.
— En échange, le Dr Howick a le droit de traiter cet endroit comme un zoo humain ?

— Je lui ai parlé et elle a l’air très sincère. Écoute, il est dit dans le dossier que c’est une autorité internationale en matière de religions tribales antiques et des pratiques religieuses du Sud Pacifique. Elle a écrit sept articles très estimés sur le sujet.

Cody grommela.

— Tu vas être charmante avec elle, réitéra Annabel.

— De toute façon, elle perd son temps, murmura Cody. Elle ne pourra assister aux cérémonies que si une îlienne l’y invite, et cela n’arrivera pas.
— Elle dit qu’elle veut explorer les sites sacrés et interviewer quelques-unes des femmes qui y prennent part. Ça ne semble pas bien méchant.

Annabel avait informé le Dr Howick que les rituels auxquels participaient les femmes de la région sur Moon Island étaient secrets. Les hommes étaient interdits, et les non-îliennes ne pouvaient y assister que si elles étaient invitées par la ruahine. Comme la plupart des traditions préchrétiennes, les rituels de Moon Island avaient été proscrits par les missionnaires au siècle précédent et pendant de nombreuses années, les femmes qui persistaient à faire le dangereux voyage en pirogue jusqu’à l’île étaient punies à leur retour. Par la suite plus personne n’était venu, et Moon Island était restée à l’abandon.
Finalement, dans les années soixante, Annie, la tante d’Annabel, avait emménagé sur l’île avec sa compagne et sa fille. Les femmes des îles interprétèrent cela comme un signe des anciens dieux leur indiquant qu’elles aussi devaient y retourner et, peu de temps après, une prêtresse, la ruahine, fut nommée. Aujourd’hui, une fois par an, les femmes de la région faisaient une cérémonie spéciale en l’honneur de Mine te Ana, l’une des trois déesses qui, selon elles, vivaient sur Moon Island.
D’après la légende, Hine te Ana était une princesse qui avait échoué sur le rivage après avoir essayé de sauver la vie de sa fillette qui avait été réclamée par Tangaroa, le dieu de la mer. Blessée, elle avait escaladé les dangereuses falaises au-dessus de la plage et s’était réfugiée dans une grotte pour pleurer son enfant. Là, ses larmes avaient formé un grand bassin et quand Marama, la déesse de la Lune, avait regardé dans la grotte et vu dans les eaux argentées le reflet de Hine en larmes, elle avait eu pitié d’elle. Pour une nuit, elle réalisa le vœu le plus cher de la princesse : revoir sa fille.

Depuis ce jour, les îliens croyaient que toute femme invitée par la déesse à regarder dans les eaux magiques de la grotte voyait son vœu exaucé. Cependant, tout intrus qui regardait dans le bassin sacré sans sa bénédiction était maudit. Le lieu exact de la grotte était un mystère, mais pendant les rituels, il était dit que la déesse choisissait parfois une femme et qu’elle l’y conduisait.

Personne ne faisait plus le voyage vers Moon Island en pirogue. Annabel allait chercher la ruahine et les autres participantes sur Rarotonga et les ramenait en avion. Cody les accompagnait ensuite en bateau jusqu’au Rivage sacré, ainsi que l’on nommait la plage de Hine. Elle revenait les récupérer deux jours plus tard. Ce qui se passait entretemps était strictement tabou, ou sacré, et en parler était interdit.

— Où met-on le docteur ? demanda Cody. De l’autre côté de l’île, je suppose.

— Elles seront à Marama Bay, là où on pourra les surveiller.

— Je meurs d’impatience, marmonna Cody.
— Tu es vraiment incorrigible.

— Allons nous envoyer en l’air sur la plage, tant qu’on l’a pour nous toutes seules.

Il y avait une tension dans la voix de Cody qu’Annabel entendait rarement. Elle inclina la tête en une question implicite.

— J’ai envie de toi, dit Cody. Est-ce que c’est si difficile à croire ?

Annabel lui toucha le bras.

— Quand c’est sur ce ton. Oui. Tu as l’air de mauvaise humeur. Tu veux en parler ?

Cody balança ses pieds sur les planches de bois.

— J’ai l’impression que l'on n’a jamais de temps pour nous deux. Et il n’y a pas que ça. Depuis cette dispute à propos du bébé, tu es distante. Je déteste ça.

Annabel secoua la tête, perplexe.

— Je ne comprends pas de quoi tu parles. On est ensemble tout le temps. Et c’est la haute saison.

— Partons quelque part. Juste toutes les deux, fit Cody d’un ton soudain pressant. On pourrait fermer pendant un mois ou deux.
— Chérie, on est complet. Nous n’aurons pas de temps libre avant le milieu de l'année prochaine.

Cody soupira.

— On ne peut pas dire qu’on a quelque chose d’important ? Il y a plein d’autres îles dans le coin.

— Aucune n’est réservée exclusivement aux femmes. Nos clientes nous choisissent parce que c’est important pour elles.
— D’accord, alors prévoyons les dates et n’acceptons aucune réservation.

Annabel prit les mains de Cody, les approcha de sa bouche et embrassa tendrement ses paumes.

— Bonne idée. Je t’aime, dit-elle très sérieusement. Je suis désolée si tu as eu l’impression que je te rejetais.

— Je ne t’en veux pas, après ce que j’ai dit.

Annabel haussa les épaules.

— Eh bien, tu avais raison. Je ne suis pas très maternelle.

Cody rougit.

— C’était stupide et cruel de dire ça et je suis désolée. De toute façon, je n’ai pas entièrement rejeté l’idée, ajouta-t-elle sur la défensive. J’ai juste dit que je devais y réfléchir.

— C’était il y a six semaines.
— Il y a une limite de temps ?

Annabel sentit un pic de frustration. Elle s’était juré qu’elles n’en reparleraient plus. Sa compagne n’était pas prête pour un enfant. C’était aussi simple que ça. Cody avait cinq ans de moins qu’elle. L’horloge biologique d’Annabel tournait, mais pas celle de Cody.
Comme une idiote, Annabel avait été persuadée que Cody serait absolument enthousiaste à l’idée de fonder une famille. Elle avait abordé le sujet, une nuit après avoir fait l’amour, en pensant qu’elles s’endormiraient dans les bras l’une de l’autre, unies dans leur décision de commencer un merveilleux nouveau chapitre de leur vie. Au lieu de cela, Cody s’était comportée comme si Annabel plaisantait. Et puis, quand elle avait réalisé qu’Annabel était sérieuse, elle avait donné son opinion très clairement. Elle n’avait aucune envie d’élever un enfant et, encore plus décourageant, elle semblait même penser qu’Annabel ne ferait pas une bonne mère.

Annabel avait passé le reste de la nuit à pleurer dans la chambre d’amies et, durant les jours qui avaient suivi, elles s’étaient à peine parlé. Ensuite, Cody avait accusé Annabel de lui faire du chantage affectif pour arriver à ses fins, et elles s’étaient disputées encore plus que la première fois. Elles s’étaient finalement réconciliées, mais le mal était fait. Si elle était sincère, Annabel reconnaîtrait que Cody avait raison. Elle avait été distante depuis, pas assez sûre d’elle pour engager une nouvelle discussion. Le sujet était trop sensible.

— Ne recommençons pas, d’accord ? dit Annabel en s’efforçant d’adopter un ton neutre. Est-ce que tu peux comprendre que, parce que c’était important pour moi, je voulais que ça le soit pour toi aussi. Je commence seulement à accepter le fait que c’est différent pour chacune de nous. Si je donne l’impression de te repousser, j’en suis vraiment désolée.

La bouche de Cody se mit à trembler.

— Je sais que tu veux un bébé. Je sais que c’est important. J’essayais de prendre le temps, c’est tout. Tu sais, essayer d’envisager comment ce serait. Il n’y a que toi et moi depuis cinq ans et c’est parfait. Je n’arrive pas à nous imaginer autrement. Elle s’interrompit et essuya ses larmes du dos de sa main. Je suis désolée d’avoir été aussi nulle. S’il te plaît, est-ce qu’on peut reparler de ça quand je me serai habituée à l’idée ?

Touchée, Annabel embrassa la joue humide de Cody. Dans un éclair de lucidité, elle comprit que Cody avait son propre chemin à faire et qu’elle faisait simplement de son mieux. Annabel pensait à un bébé depuis presqu’un an. Dans son excitation d’avoir pris la décision, elle s’attendait à ce que Cody se fasse à cette idée en moins de cinq minutes.

— Je n’ai pas été juste envers toi. On pourra en reparler quand tu seras prête, dit-elle. Je suis désolée, chérie.

Cody la serra très fort.

— Peut-être que c’est parce que je vais avoir mes règles.
— Eh bien, on pourra faire quelque chose pour ça plus tard, dit Annabel. Mais d’abord...

— Je sais, grimaça Cody. Quelqu’un doit décharger les ananas.

***

À six mille cinq cents kilomètres de là, Riley Mason vérifia sa montre et fit tourner ses clefs de voiture avec impatience.

— Ça fait 26,50 $, l’informa la bibliothécaire d’une voix blanche. L’un de ces livres était en emprunt de courte durée.
— Je suis désolée. Riley fouilla dans son sac. Son portefeuille était coincé sous un gros classeur. Elle entendait déjà la personne d’après pester dans sa barbe. Voilà...

Elle trouva deux billets de vingt chiffonnés.
Sans lever la tête, la bibliothécaire lui montra la pancarte qui disait. « Nous ne rendons pas la monnaie. S’il vous plaît, faites l’appoint. »
Riley plongea les mains dans ses poches et sortit une poignée de pièces.

— Écoute, tout ce que je veux c’est 5 $. Tu peux...

— Il y a des gens qui attendent lui fit-elle remarquer. Tu peux faire de la monnaie au guichet information.
— Et refaire la queue ? S’il te plaît, Sarah, s’humilia Riley en suppliant. J’ai cours et je dois faire ce renouvellement. C’est pour le Dr Howick.

Sarah ne broncha pas.

— Alors elle devra descendre elle-même. Je mets les livres de côté.

Moralité, ne sortez jamais avec une bibliothécaire. Riley n’était sortie avec Sarah que pendant trois semaines. Il n’y avait eu aucune alchimie. Leur relation sexuelle avait été mutuellement insatisfaisante, et elles n’avaient pas eu grand-chose à se dire une fois sorties du lit. Mais Sarah parlait encore de « notre relation » longtemps après que leur aventure se fut terminée et avait dit à tout le monde que Riley Mason était intérieurement homophobe et avait un blocage avec le sexe oral. Depuis, la demande s’était tarie.

— D’accord, t’as gagné.

Riley remit l’argent dans sa poche et arracha les bouquins des mains d’une Sarah indignée. Elle était déjà en retard. Qu’est qui pouvait se passer de pire ? Aller à ce putain de guichet pour faire de la monnaie et refaire la queue. Elle emporterait ce livre aux îles Cook demain. Un point c’est tout.

— Au fait, lui lança Sarah, les Nike que tu as laissées chez moi. Je les ai données à l’Armée du Salut.

Pourquoi ? se demandait encore Riley, deux heures plus tard, au Starbucks du coin. Que pouvait-elle bien faire qui faisait ressurgir ce qu’il y avait de pire chez les femmes ? Elle jeta un œil à un groupe d’étudiantes assises près de la fenêtre. Elles étaient plongées dans une discussion bruyante très animée et s’assuraient de temps à autre d’être remarquées, de préférence par quelqu’un de mignon.
Riley se surprit à répondre à un regard aguicheur et reporta précipitamment son attention sur son ordinateur. N’avait-elle pas assez de problèmes ? Elle avait un essai à finir avant de partir. Son sujet était L’impact de la déforestation sur les femmes médiums dans la province de Pattani, en Thaïlande. Naturellement, elle aurait un C. Le corps enseignant n’aimait pas plus être largué que les bibliothécaires, surtout après avoir risqué sa carrière pour sortir avec une étudiante. Ce campus n’était pas assez grand pour elle et ses vingt ex-petites amies foldingues. Elle allait partir à point nommé.
Elle avait été scotchée quand le Dr Howick l’avait invitée à intégrer l’équipe de recherche sur Moon Island. Cette femme était son idole. Passionnée. Érudite. Sûre d’elle. Terriblement sexy. Elles allaient partager un bungalow sur une île tropicale. Rien qu’à l’idée, Riley avait du mal à respirer. Elles travailleraient la nuit, peut-être même qu’elles feraient des balades au clair de lune sur la plage pour s’éclaircir les idées. Les étoiles seraient basses et brillantes, la mer une étendue ridée scintillante. Elles parleraient de l’oppression socioéconomique des femmes de la région Asie-Pacifique. La voix rauque de Glenn Howick avait un tel effet sur Riley, qui rêvait de l’embrasser pour la faire taire, que la professeure pourrait bien se retrouver à parler dans le vide.
— Dans tes rêves, marmonna-t-elle. Cela n’allait pas arriver. D’abord, le Dr Howick était-elle lesbienne ? Il y avait des rumeurs, mais personne n’avait jamais entendu parler d’un compagnon ou d’une compagne. L’article du magazine Time que Riley avait affiché dans sa chambre la décrivait comme quelqu’un d’» extrêmement secret », un euphémisme très répandu dans la presse qui signifiait homo planquée. Mais Riley n’en était pas si sûre. Elle était experte pour repérer les lesbiennes qui se cachaient, et jusqu’à présent, la mystérieuse professeure n’avait pas déclenché son gaydar.

Le Dr Howick ne parlait jamais d’elle, semblait-il. Elle gardait ses distances avec ses étudiants et faisait en sorte que tout le monde respecte ses limites. Personne n’avait d’histoire croustillante sur cette femme. Était-elle même humaine ?

Riley s’imagina au côté de Glenn Howick, prenant des notes qui pourraient potentiellement être rassemblées en un ouvrage majeur sur les coutumes tribales féminines. Les gens disaient déjà que Howick était la prochaine Margaret Mead. Ce livre en ferait une autorité mondiale. Elle aurait besoin d’une fidèle assistante pour sa tournée de conférences. Riley prévoyait de devenir la postulante principale d’ici la fin de l’étude de Moon Island.


Chapitre 5

Chris Thompson fixa dans son assiette le dessert à la papaye en forme de bateau. Coincée dessous, une tranche de noix de coco ciselée comme une fleur. Des hibiscus ornaient la table, d’un orange et d’un rouge aussi vifs que le coucher de soleil qu’elle avait admiré sur le pont un peu plus tôt. Au fond de la salle, un orchestre en veste blanche jouait du jazz insipide.
L’homme chauve assis à côté d’elle l’invita à danser, en expliquant :

— Ma femme a le mal de mer.

Chris déclina la proposition.

— J’ai de la chance. Je n’ai pas encore été malade depuis qu’on a quitté Hawaï.

— Vous voyagez seule ?

On lui avait posé la même question au moins une centaine de fois cette semaine.

— C’est exact.

Il répondit avec un clin d’œil.

— Laissez le temps au temps.

Est-ce qu’elle avait l’air de chercher ? Chris réfléchit à la manière dont les gens pouvaient la percevoir ; une femme robuste dans une chemise crème ordinaire et un pantalon vert olive, des cheveux châtain clair parsemés de gris coiffés en arrière et un visage dépourvu de maquillage. Elle jeta un œil aux autres femmes seules présentes à la table. Elles avaient discuté brièvement à la piscine ce matin-là. La femme qui tenait un cocktail extravagant avec une tranche d’ananas sur le côté s’était présentée comme étant Linda. Elle avait déclaré n’avoir aucune intention de nager et proposé à Chris de lui garder une chaise longue pendant qu’elle faisait quelques longueurs. Elle s’était fait épiler les jambes le matin et ressemblait à un poulet que l’on venait de plumer.

Linda était en chasse. Elle avait passé la soirée à jauger les hommes à leur table et à demander à ceux qu’elle trouvait intéressants de lui passer divers condiments. Elle avait dansé avec certains des hommes mariés, peut-être pour ne pas paraître trop prévisible. Croisant le regard de Chris, elle lui sourit avec un air conspirateur, comme si elles étaient de fins stratèges dans la même chasse à l’homme.
Chris lui retourna un sourire poli mais peu engageant. Elle n’était plus sûre que cette croisière ait été une si bonne idée que ça. Bien sûr, elle s’était relaxée, avait fait de l’exercice, était bronzée et avait bien mangé. Elle avait rencontré des personnes agréables – le même genre que ses parents, des gens du Midwest profitant des vacances de leur vie. Elle avait failli choisir une croisière réservée aux femmes, mais elle ne se sentait pas prête à sauter le pas et affronter le marché de la viande fraîche. La dernière fois qu’elle s’y était aventurée, c’était dix-huit ans plus tôt. De plus, elle se sentait toujours mariée à Elaine.
Elle avait repéré quelques lesbiennes à bord, principalement en couple et qui faisaient en sorte de passer inaperçues. Elles n’avaient pas encouragé ses tentatives amicales. Peut-être avait-elle trop l’air lesbienne. Son apparence peu féminine aurait à coup sûr attiré les soupçons sur n’importe quelle femme qui était en sa compagnie. Ou peut-être que les couples qu’elle avait rencontrés étaient tout simplement amoureux et voulaient profiter du temps précieux passé ensemble. À trois c’était comme se retrouver dans la foule. Sa main toucha le pendentif lourd entre ses seins. Elle se rappelait ce sentiment.

— Vous descendez à terre demain ? lui demanda son voisin chauve. À Rarotonga ? ajouta-t-il quand elle lui renvoya un regard interdit.

— Oui. En fait, je quitte la croisière. Je vais passer le reste de mes vacances sur une île.

— Ne m’en dites pas plus, gloussa-t-il avant de poursuivre à voix basse : Faites attention. Ils mangent les blancs par ici.

Chris avala sa dernière bouchée de papaye, prête à parier qu’il ne s’était pas rendu compte à quel point ses propos étaient choquants.
— Eh bien, j’ai hâte de voir ça, dit-elle solennellement. Depuis longtemps.

***

— C’est juste le syndrome de la page blanche, dit Polly. Ça va passer.

— C’est de la frustration sexuelle, corrigea Abigail.

Olivia leva les yeux au ciel.

— Je n’arrive pas à écrire parce que je ne couche pas ?

— Combien d’albums entiers as-tu écrits quand tu étais avec Hunter ? demanda Abigail. Et combien de chansons cette année ? Fais le calcul.

— Je crois que c’est un peu plus compliqué que ça, dit Olivia.

Abigail ne se laissa pas impressionner.

— Peu importe. Mais un changement de décor est exactement ce qu’il te faut. Fais-moi confiance. Tu n’en croiras pas tes yeux.

— Ça a l’air génial, s’enthousiasma Polly en lisant la brochure, « Le joyau caché des îles Cook. Un paradis décrété réservé aux femmes par des traditions ancestrales. »
— J’ai réservé la formule « Robinsonnade VIP » pour deux semaines, continua Abigail. Ils ont même proposé une garde du corps discrète en option.

Polly se mit à rire.

— Imagine un peu. Une superbe butch qui t’accompagne en portant ta serviette.

— Oh, s’il te plaît, grommela Olivia. Et je n’ai pas besoin d’un séjour de VIP pour l’amour du ciel.
— Pense juste à ce que tu pourrais rater... limousines, caméras de télé, groupies lèche-bottes... dit Abigail, l’air innocente.

— Ouais ouais.

Olivia avait détesté être en permanence sous le feu des projecteurs en vivant avec Hunter, et ses amies le savaient.

— Donc, tu vas plutôt prendre la formule « Escapade luxueuse » ? Abigail tapait sur son ordinateur portable, qui, grâce au Wifi, n’était plus relégué au fond de son sac quand elles dînaient à l’extérieur. Ton propre bungalow isolé... plage privée... snorkeling... survol en avion...

— Ça pourrait être pire, ajouta Kate. Je veux dire, si tu ne peux pas écrire de chansons sur une île déserte, où peux-tu en écrire ?

Olivia enleva l’olive de son martini et la mâchouilla, pensive. Elle avait commencé à se demander si elle se remettrait à écrire un jour. Ça arrivait. Personne ne pouvait sortir des tubes indéfiniment. Peut-être que les auteurs de chansons avaient seulement un nombre fini de bonnes idées et quand elles étaient déjà toutes sur le papier, ils étaient condamnés à se recycler. Et chaque fois que des paroles lui venaient, elle les entendait avec la voix de Hunter, ce qui ne l’aidait pas.

— Ce n’est pas comme si j’avais encore besoin d’écrire des chansons, dit-elle candide. Un tube suffit et grâce à Hunter, j’en ai six.
— Mais ce n’est pas qu’une question d’argent ? dit Kate. Tu as écrit des chansons pendant des années sans faire un sou.

— Elles n’étaient pas très bonnes, précisa Olivia.

— Oh, je ne crois pas. J’ai toujours aimé celle sur la rose qui se fane. Comment a-t-elle marché ? Polly chantonna quelques mots.

Olivia grimaça. Voilà une solution à sa crise créative. Si c’était la voix de Polly au lieu de celle de Hunter qu’elle entendait quand elle composait, son travail n’allait pas lui manquer.

— Devine ! Il vient d’y avoir une annulation, donc tu pars demain midi, annonça Abigail. Je garderai la maison.

— Demain ? Olivia était consternée. Je ne peux pas partir demain.
— Pourquoi pas ? Tu as déjà commencé à faire tes bagages, non ?

— Ce n’est pas ça. C’est juste...

Abigail pianota sur la table avec ses ongles.

— Donne-moi une seule bonne raison d’attendre.

***

Deux heures plus tard, avec un tas de vêtements étalés sur son lit, Olivia ne trouvait toujours pas une seule excuse pour annuler. Quelque part, elle avait su qu’elle irait jusqu’à Moon Island, dès l’instant où elle avait pris le livre à L’Atelier des mots. Quand elle avait abordé le sujet avec ses amies, Abigail avait immédiatement dit que c’était l’endroit idéal. Elle le connaissait par des collègues dans le tourisme. C’était l’un des endroits secrets les mieux gardés. Et réservé exclusivement aux femmes : les familles et les couples en lune de miel y étaient refusés. Que demander de mieux ?
Olivia étudia à nouveau la brochure : des étendues de sable blanc, des cocotiers, des couchers de soleil ardents qui se reflétaient sur la mer. L’endroit était géré par deux femmes. Une photo les montrait devant une somptueuse villa tropicale, un couple visiblement. Toutes les personnes qui y séjournent sont sûrement en couple elles aussi, pensa Olivia. Que c’était déprimant.
Le téléphone sonna et pendant un moment, elle hésita. Elle ne reconnaissait pas le numéro. Probablement du démarchage. Elle décrocha impatiente.

— Allô ?

Silence. Puis :

— Olivia ?

Avait-elle répondu ? Olivia ne savait pas. Sa bouche s’était figée.
La voix de Hunter se répandit dans son oreille :

— Je suis en ville, est-ce qu’on peut se voir ?

Olivia éloigna le téléphone et prit de rapides inspirations. Elle avait besoin de reprendre son souffle. Hunter était là ? Que voulait-elle ?

— Ce n’est pas possible, finit-elle par articuler.

— S’il te plaît, supplia-t-elle de cette voix rauque à laquelle elle n’avait jamais pu résister. C’est important.

Olivia ferma les yeux. Le téléphone lui glissait des mains tant elles étaient moites. Elle savait qu’elle devait dire non, mais elle ne le pouvait pas.
Dix minutes plus tard, Hunter était debout adossée contre la cheminée du salon, le pouce dans la ceinture, traçant un dessin imaginaire du bout du pied.

— Tu as l’air d’aller bien, dit-elle.
— Tu as mauvaise mine.

Olivia lui tendit un verre de Sazerac en se disant de penser à jeter la bouteille plus tard. Il n’y avait plus aucune raison de garder du whisky de seigle à la maison.

— On enregistre, dit Hunter comme pour expliquer sa pâleur et ses yeux rougis. Elle vida son verre d’un trait et le tendit pour qu’il soit rempli à nouveau. Ce ne sont que mes chansons.

Depuis quand Hunter était-elle auteure ?

— Tes fans vont être ravis, commenta Olivia sèchement. En ce moment, Hunter n’avait qu’à souffler dans un micro pour entendre l’argent s’imprimer.

— C’est de la merde. Rien ne va.

— Trop de coke, pas assez de sommeil ? suggéra Olivia en lui versant une autre rasade.

Hunter parut sur la défensive.

— Ce sont les chansons. Steve est en colère. Il dit que mes paroles sont nulles.

Olivia haussa les épaules. C’était nouveau ?

— Eh bien, je suis désolée d’entendre ça, dit-elle avec hypocrisie. Ça ne m’explique pas ce que tu fais ici.

— Pas vraiment l’accueil que j’espérais.

Le voilà, ce sourire coquin. Ces yeux frivoles qui faisaient des promesses qu’elle était, elles le savaient toutes les deux, bien capable de tenir.
Olivia sentit le rouge envahir ses joues. On aurait dit que son cœur allait contraindre sa cage thoracique à s’ouvrir comme un coquillage. Elle força ses jambes à retourner vers le bar. De ses mains tremblantes, elle se versa une vodka sur glace et la sirota de manière très expressive. Hunter flirtait avec elle. Olivia se rappela que Hunter flirtait avec toutes les femmes.

— Ma puce, je suis désolée, lâcha Hunter. Je suis désolée de t’avoir blessée. Tu étais la meilleure chose qui me soit jamais arrivée et j’ai tout gâché.

Elle traversa la pièce et s’arrêta à quelques pas d’Olivia.

— Je m’entraîne pour ça depuis des mois, et je m’étais imaginé que tu me giflerais à ce moment-là. Alors lâche-toi.

Hunter inclina la tête et tapa légèrement sur sa joue.

Malgré elle, Olivia sourit. Son cœur avait perdu tout rythme. Hunter était venue pour s’excuser. Cela avait pris presque un an, mais elle était là, et la lueur de ses yeux lui disait qu’elle était vraiment sincère.

— Je veux me réconcilier, continua-t-elle la voix rauque. Je ne supporte plus cette connerie de ne plus se parler. Rien ne marche quand tu n’es pas là.

Olivia fut frappée par sa maigreur. Le 501 défraîchi tombait de ses hanches. Elle avait dû perdre 7 kg depuis leur séparation. Bien sûr, sans Olivia pour lui tenir tête, Hunter était entourée de personnes qui lui disaient toujours oui. Il n’y avait aucune limite. Aucune drogue qu’elle ne pouvait acheter. Aucune personne qui refusait de coucher avec elle.
Olivia enroba ses soupçons d’un ton neutre :

— Tu en reprends ?
— Merde. On dirait ma mère.

C’était la réponse habituelle de Hunter à tout ce qu’elle ne voulait pas entendre.

— Que Dieu garde ceux qui t’aiment vraiment de se soucier de toi, remarqua Olivia.

Hunter sourit. Le regard gentiment provocateur.

— On dirait que tu es en train de me dire que tu t’inquiètes.

Olivia fut submergée par l’envie irrépressible de dire oui, de prendre le peu que Hunter avait à lui offrir. Pourtant quelque chose la frappa. Ce n’était pas la Hunter qui avait envahi son esprit depuis le jour où elles s’étaient rencontrées. La chanteuse avait l’air d’avoir pris dix ans en dix mois. Il y avait une fragilité chez elle, une tension sur son visage qu’Olivia n’avait jamais vue.
Hunter avait toujours soutenu qu’elle pouvait contrôler sa consommation de drogue, soulignant que planer de temps à autre ne voulait pas dire qu’elle avait un problème. Quand de temps à autre était devenu presque tous les jours, elle s’était réfugiée dans le déni. D’après son attitude, Olivia était certaine qu’elle en était au stade de l’usage quotidien.

— Je peux t’aider, dit-elle. Je vais passer quelques coups de fil et te faire entrer en cure de désintoxication. Personne ne le saura.

Comme si elle n’avait pas entendu un mot, Hunter passa les bras autour d’Olivia et l’attira contre elle.

— C’est une sensation incroyable, murmura-t-elle. Ça m’a manqué. Nous m’a manqué.

Moi aussi, pensa Olivia. Pendant quelques secondes, elle réussit à contrôler son corps. Et puis sa peau commença à fondre contre celle de Hunter. Les gens font des erreurs, se raisonna-t-elle, surtout dans ce milieu. Il y avait tellement de tentations, si peu de limites. Un instant Hunter était complètement inconnue ; et l’instant d’après, les femmes lui jetaient leurs petites culottes. Était-ce vraiment surprenant qu’elle ait du mal à garder les pieds sur terre ? Si elles se remettaient ensemble, Olivia pourrait l’aider à se désintoxiquer et à rester clean. Cette fois tout serait différent.
La bouche de Hunter était dans son cou, ses baisers lents et chauds, et soudain Olivia se retrouva là où elle désespérait d’être chaque douloureuse journée depuis leur séparation.

— Tu te souviens d’Aspen, murmura Hunter. Ces chansons que tu as écrites.

Au lit. Entre deux ébats. Plusieurs jours d’affilée. Olivia prit la chemise de Hunter dans sa main, l’attirant encore plus près. Combien de fois avait-elle imaginé cette scène dans sa tête ? Hunter lui revenant, pleine de remords, consciente d’avoir fait une erreur, consciente qu’elles étaient faites l’une pour l’autre et sans rien promettre, et personne ne viendrait plus jamais les séparer.

— Ça m’a manqué, lui murmura Hunter à l’oreille. Tes mots me manquent. Qu’est-ce que tu as écrit récemment ?
— Pas grand-chose, admit Olivia. Moi aussi, ce que je fais c’est de la merde.

Elles rirent doucement l’une contre l’autre.

— Je suis sûre que ça pourrait changer, dit Hunter.

Olivia remarqua son chemisier sur le sol. Et les mains de Hunter dégrafaient son soutien-gorge. Elle se dit que c’était le bon moment pour arrêter. Pourtant, elle attrapa la ceinture de Hunter.

Hunter la prit par les poignets et l’attira vers le canapé.

— Tu ferais quelque chose pour moi ? demanda-t-elle en lui mordillant doucement la gorge.

— Profiteuse.

Olivia lâcha un petit soupir quand les dents de Hunter mordillèrent l’un de ses mamelons. Hunter plaça ses mains sur les hanches d’Olivia.

— Écris. Maintenant. Comme on avait l’habitude de le faire. Écris quelque chose de merveilleux.

Elle glissa son genou entre les cuisses d’Olivia.
Olivia ne fit même pas semblant de résister. Une petite voix dans sa tête lui criait de faire attention, mais l’écouter voudrait dire rejeter Hunter, et c’était quelque chose qu’elle ne pouvait pas faire. Le brouillard qui l’avait enveloppée depuis presqu’un an se dissipait soudain, révélant un monde lumineux et flamboyant. Tout ce qu’Olivia voulait faire c’était courir vers lui. L’espoir et l’exultation évinçaient tout doute de son esprit. Les forces du destin lui envoyaient un signal. Hunter ne serait pas là ; elle ne se sentirait pas aussi bien dans ses bras, sauf si elles étaient faites pour être à nouveau réunies.

— Je n’ai pas de papier ni de crayon, dit-elle en faisant mine d’être réticente. Il lui était déjà arrivé d’écrire une chanson au feutre sur le dos de Hunter en faisant l’amour.

Hunter se leva promptement du canapé et fit semblant de chercher dans la pièce.

— Coquine.

Olivia lui montra le calepin et les stylos sur son bureau. Elles avaient déjà joué à ce jeu. Hunter ferait en sorte que cela en vaille la peine.

— Enlève ça d’abord, dit Hunter, en lui montrant ses porte-jarretelles et ses bas.

Les bras croisés, elle regarda Olivia détacher ses jarretelles et rouler ses bas, et tendit la main pour les prendre.

— Maintenant va chercher ce papier.

Obéissante Olivia traversa la pièce et récupéra ce dont elle avait besoin. Quand elle revint, Hunter était assise sur le canapé, toujours tout habillée, les jambes négligemment étendues, les mains derrière la tête. Elle aurait pu être en train de regarder un match de foot. Son regard brillant disait le contraire.
Olivia s’agenouilla près d’elle, elle posa le papier sur ses genoux et réfléchit aux premières paroles. Anticipant la manière dont elle pourrait être récompensée, elle se concentra, comme si de rien n’était. Elle écrivit, « Cœur Agité. Tu me connais trop bien » et l’offrit à Hunter.
Un doigt glissa le long de sa colonne vertébrale.

— Touché. On dirait même une chanson country.

Hunter déplaça une main caressante vers ses fesses.

La petite voix irritante dans sa tête emprunta un mégaphone, Oui m’dame, cœur brisé et trahison font de bons sujets.

— C’est du blues, dit Olivia.

C’était une plaisanterie habituelle. Elle écrivait du blues et Hunter l’estampillait country.

— Nous verrons.

Hunter reposa le papier devant elle.
Olivia n’eut aucun problème avec le deuxième vers, ni avec le troisième et le refrain ; paroles et musique simultanées sans effort. Elle écrivait. Tout simplement. Justement ce dont elle avait besoin, pour se prouver que sans Hunter, elle était incomplète en tant qu’artiste et en tant que femme.
Alors que les vers couvraient le papier, leur ébat glissa d’une exquise taquinerie vers cette cadence effrénée qui lui avait si désespérément manqué. Le temps que la chanson soit terminée, elle était assise sur les genoux de Hunter, transpirante, tremblante, et se consumait. Elle n’était que sensations, des sensations qui convergeaient vers le centre doux et chaud où ses cuisses se rejoignaient. Le sang bouillonnait dans ses veines, balayant sur son passage l’engourdissement qu’elle connaissait depuis des mois. Elle habitait son corps si intensément, que les pores de sa peau semblaient sur le point d’imploser.
Sa libération, quand elle arriva, était bien plus qu’un simple lâcher-prise. C’était à la fois une reddition et une prise de pouvoir, l’expression la plus vraie de sa nature profonde. Les yeux clos, la respiration haletante, elle ressentit cette poussée grisante qu’elle avait crue perdue à jamais. Elle était à nouveau parfaite et entière, une partie de l’harmonie universelle qui reliait tous les êtres vivants.
Hunter dessina de sa langue la lèvre supérieure d’Olivia.

— Recommençons ça très vite.

Olivia étira ses bras langoureusement au-dessus de sa tête.

— Qu’est-ce que tu dirais d’un peu plus tard cette nuit ?

— J’aurais aimé, se lamenta Hunter, mais je dois y aller, ma puce.

— Aller où ?

Hunter parut gênée.

— Je dois déposer quelqu’un. Elle attend dans la voiture. Je ne m’attendais pas... à ça. J’ai cru que tu allais me jeter dehors en cinq minutes.

C’était un seau d’eau froide. Le ventre d’Olivia se crispa.

— Qui est-ce ?

— Personne. Il y a eu une fête hier soir. Sa copine est partie sans elle ou quelque chose comme ça.

Olivia avait déjà entendu tout ça. Mécaniquement, elle posa ses jambes au sol et récupéra ses affaires.

— Allez, ma puce. Ne me fais pas la tête.
— Est-ce que j’ai dit quelque chose ?

Olivia remit son chemisier, frissonnant soudainement. Elle commença à claquer des dents. Elle avait l’impression de s’être dédoublée. D’un côté elle était en train de boutonner son chemisier sur ses seins nus, de l’autre elle quittait la pièce et sortait par la porte d’entrée en flottant vers le froid du ciel nocturne pour seul réconfort.

— Ce que tu fais ne me regarde pas, dit l’Olivia qui avait les pieds sur terre, tandis que sa jumelle lunaire disparaissait au loin, très loin. On a rompu. Tu te rappelles ?
— Ne le prends pas comme ça. Je ne viens pas de me racheter ?

Hunter termina de boutonner son jean. Son attitude était indolente, elle était presque suffisante. Elle mit ses bottes, les lit briller en frottant le dessus contre l’arrière de son jean, un pied à la fois comme elle l’avait toujours fait. Sans précipitation, elle boucla sa ceinture, l’artiste séduisant son public. La sensualité brute qui lui avait été si naturelle était maintenant calculée et préméditée. Hunter avait dit que le pouvoir était addictif. Au début elle en était mal à l’aise, puis ça l’avait excitée, maintenant elle ne pouvait plus s’en passer.
Était-ce de cela qu’il s’agissait ce soir ? Est-ce que Hunter avait voulu se prouver qu’elle pouvait reconquérir sa plus rude détractrice et sa fan la plus désillusionnée ? Olivia avait l’habitude de se moquer de l’absurdité de ces magazines qui promettaient de dévoiler la véritable Hunter Carsen, comme si ses interviews et ses photos volées ne relevaient pas de la construction bien orchestrée de son image.

« Les médias, c’est de la pub », répétait Benny Berenbaum. Olivia avait compris, depuis bien longtemps, que Hunter était toujours en représentation. Même dans la vie privée.

— Pourquoi es-tu venue ici ? demanda-t-elle, impassible.

Hunter plia les deux pages de paroles qu’Olivia venait juste d’écrire.

— Je te l’ai dit. Nous me manque. Je veux que tu reviennes dans ma vie.

Elle glissa la chanson dans sa poche. Le regard d’Olivia se posa sur le morceau de papier qui dépassait.
Hunter lui faisait toujours son numéro. Mais Olivia n’entendit rien de ce qu’elle disait. Entre deux respirations, elle comprit ce qu’elle n’avait jamais compris. Hunter ne l’aimait pas elle, Olivia, la personne. Elle aimait ce qu’Olivia pouvait faire pour elle. Elle n’était pas revenue vers Olivia, elle était revenue vers sa musique. Hunter n’avait pas eu de soudaine révélation. Elle ne s’était pas réveillée un jour en réalisant qu’elle aimait sincèrement Olivia ; elle s’était réveillée et avait réalisé que son prochain album serait de la merde. Elle venait juste de faire l’amour à Olivia parce que c’était le prix à payer pour avoir une chanson qu’elle pourrait utiliser.
Il fut un temps où Olivia aurait pensé que son jugement était injuste et cynique, altéré par ses propres insécurités. Plus maintenant. Elle sut avec une absolue certitude que c’était la vérité, une vérité qu’elle n’avait pas voulu voir. Hunter était une manipulatrice. Elle utilisait les gens comme elle prenait de l’héroïne et faisait aussi peu cas des conséquences.

— Je suis impatiente de te voir de retour au studio, ma puce, dit Hunter. Je t’appelle demain. D’accord ?

— Je ne serai pas là.

Hunter la regarda longuement.

— Oh, je crois que tu y seras.

Elle récupéra les bas d’Olivia du bout de sa botte et les prit dans sa main  – un autre de ses trucs de scène.

— Ça t’embête si je garde ceux-là ? dit-elle, les mettant dans sa ceinture avec un franc sourire.

Olivia eut vaguement conscience de Hunter qui l’embrassait, fermement et sûre d’elle, sur la bouche, de ses bottes qui résonnèrent dans le hall de la porte d’entrée se fermant comme un point final. Puis elle se laissa tomber lentement sur le sol et se recroquevilla sur le côté. Dans les couloirs de son esprit, les portes claquaient, les volets des fenêtres se fermaient, les murs se rapprochaient. Incapable de bouger ou de penser, Olivia écouta la pendule de son grand-père qui égrenait la nuit. Juste avant l’aube, elle se remit debout difficilement et regarda par la fenêtre. Il avait neigé. Son monde était blanc, froid et silencieux.





Chapitre 6

Quand vous utilisez un B-17, une forteresse volante, pour transporter vos clientes, vous finissez par vous habituer aux passagères fébriles. Lonesome Lady était un véritable oiseau de guerre remis en état après la Seconde Guerre mondiale et aujourd’hui reconverti en avion-taxi confortable. Il était aussi sûr et fiable que n’importe quel autre avion commercial. Du moins c’était ce que disait Annabel aux arrivantes nerveuses et réfractaires à confier leurs bagages et à monter à bord.
La femme aux cheveux cendrés debout sur le tarmac aujourd’hui n’avait pas ce genre de problème.

— Je n’y crois pas, s’exclama-t-elle. Est-ce que c’en est vraiment un ?

— Huit missions sur Berlin. Très peu en sont revenus. Il en reste moins de cinquante dans le monde.

Annabel montra les traces des impacts de tir de DCA. Chris siffla.

— Mon père était pilote de Spitfire. J’ai hâte de lui en parler. Elle sortit un appareil photo de son bagage à main et demanda : Ça vous embête ?

Obligeamment, Annabel photographia leur nouvelle hôte dans une pose classique devant l’appareil, un bras sur l’une des deux mitraillettes calibre 50 qui dépassaient du nez. Elle ne semblait pas être le genre de femme à prendre des vacances seule. Les clientes de l’âge de Chris Thompson et avec ce genre d’attitude plein de bon sens venaient à Moon Island avec leur compagne. Les célibataires en chasse après une rupture allaient là où il y avait du monde.

— Vous devriez la mettre en avant sur votre brochure, fit remarquer Chris. C’est un vrai plus marketing.

Annabel se retint de préciser que, selon son expérience, l’idée de voler dans un bombardier de soixante ans, pour rejoindre l’île, ne suscitait pas grand enthousiasme. Leurs clientes avaient assez de mal à se faire au vieux système téléphonique et au fonctionnement plutôt aléatoire de l’électricité. Moon Island n’avait qu’un rapport très lointain avec le Club Med de Cancun. Annabel tendit le bagage de Chris à Smithy avec l’habituel sentiment de culpabilité.
Maintenant, à près de 80 ans, Smithy, l’ingénieur britannique sec et gringalet, insistait toujours pour charger l’avion.

— Il y a une autre passagère pour toi, dit-il, en lui montrant le hangar. Elle a débarqué hier. Je lui ai dit qu’elle devrait attendre un moment.

Surprise, Annabel consulta son listing.

— Tu es sûr qu’elle est pour nous ?

Parfois le bureau d’information à l’aéroport de Rarotonga lui envoyait des gens dans l’éventualité d’un vol charter. Bevan, avec qui elle était copropriétaire de Lonesome Lady, faisait le tour des îles lorsqu’il volait et prenait des passagers s’il avait assez de place. Annabel se limitait généralement à faire la navette entre Moon Island et Rarotonga. C’était la concession qu’elle avait faite à Cody, qui voulait qu’elle arrête purement et simplement de piloter après qu’elle se soit crashée avec l’avion précédent sur l’Atoll de Solarim.
Avec un sourire amical à Chris, elle dit :

— Si vous voulez bien monter à bord et choisir un siège, on va décoller bientôt. Je vais aller voir ce qu’il se passe avec cette autre passagère.

Chris parut ravie.

— Ça vous embête si je jette un œil ?

— Ne vous gênez pas. Si vous avez des questions, Smithy pourra y répondre. Il a entretenu ce genre d’appareil pendant la guerre.

Chris sourit à l’Anglais.

— Je parie que vous avez de sacrées histoires.

— Le père de Chris était pilote de chasse, ajouta Annabel.

Pour Smithy, il y avait les civils et il y avait les héros. Il avait très peu à dire aux premiers et était intarissable avec les autres et leur famille. Il entraînerait Chris dans la tourelle pour viser des bandits imaginaires au-dessus à midi en moins de deux.
Annabel se dirigea vers le hangar, son chapeau enfoncé très bas pour se protéger des reflets du soleil sur le tarmac. Une femme était assise dans le fauteuil favori de Smithy devant le ventilateur. Sa tête était penchée sur le côté. Dans ses bras dormait un jeune bébé. Ils étaient tous les deux assoupis dans la chaleur lourde et humide de l’après-midi.
Annabel enleva son chapeau et ses lunettes de soleil et s’accroupit pour mieux voir le visage de la jeune femme.

— Mélanie ? Elle secoua doucement la jeune femme. C’est bien toi ?

Les doux yeux de biche clignèrent pour la regarder et les traits délicats de sa cousine s’éclairèrent d’un sourire.

— Seigneur, s’exclama Annabel. Que fais-tu ici ?

Mélanie se redressa dans son siège en faisant attention de ne pas réveiller le bébé.

— Ne me dis pas que je suis arrivée le mauvais jour. Je suis si contente de te voir.

Elle tendit les bras et étreignit Annabel.

— Le mauvais jour ? Mel, je déteste avoir l’air bête, mais je n’ai pas de réservation pour toi.

— Tu n’en as pas ? Mélanie était stupéfaite. Est-ce que ça veut dire que je ne peux pas venir ?
— Non, non ! C’est juste que je ne t’attendais pas. Enfin, je suis ravie que tu sois là, mais c’est une surprise. C’est tout.

— Oh, seigneur, la voix de Mélanie s’affaiblit. Ça doit probablement mal tomber pour toi. Je me suis inquiétée quand ta maman m’a suggéré de t’écrire. Je suppose que la lettre n’est même pas encore arrivée. Écoute, je vais me débrouiller autrement.
— Ne sois pas bête ! Annabel rit. Je suis heureuse que tu sois venue. Et tu as amené le bébé. Elle écarta doucement le châle en coton et baissa la voix. Oh, elle est magnifique. Briar, c’est ça ?

Mélanie hocha la tête.

— Elle vient juste d’avoir sa première dent, alors elle est épuisée, pauvre chérie.

Des boucles brunes collaient sur sa petite tête comme des rosettes de soie. Dans son sommeil, sa bouche bougeait de temps en temps comme pour téter. Annabel était submergée de tendresse.

— Laisse-moi la prendre, dit-elle, et on va vous faire embarquer.

Au plus grand étonnement d’Annabel, Mélanie fondit en larmes.

— Je suis désolée, tu vas devoir m’aider. Je suis tellement fatiguée. Je ne peux pas.

En essuyant ses larmes, elle se pencha vers quelque chose derrière le fauteuil.
Choquée, Annabel vit un fauteuil roulant plié adossé au banc. Qu’était-il arrivé pour que Mel ait besoin de ça ? Elle déplaça doucement Briar contre son épaule et déplia le fauteuil.

— Ce n’est pas que je ne peux pas marcher, dit Mélanie. Mais quand je suis fatiguée, je... Elle s’interrompit et s’installa dans le fauteuil roulant. Tout est dans la lettre.

Annabel lui rendit Briar et s’agenouilla près du fauteuil, son esprit bouillonnait.

— Tu as eu un accident ? Personne ne me l’a dit...

— Non, rien de tout ça. Je n’étais pas très bien depuis quelque temps et avoir Briar a été difficile. Tu sais, la grossesse.

Elle était terriblement pâle et sa peau était moite. Mélanie n’avait jamais été bien grosse, mais aujourd’hui elle semblait aussi légère qu’une plume.

— Au nom du ciel, qu’est-ce qui ne va pas ?

Mélanie hésita. Visiblement, c’était un sujet difficile.

— J’ai une SLA. Ça a l’air de progresser très rapidement. Voyant Annabel perplexe, elle expliqua : le terme médical est sclérose latérale amyotrophique.

Annabel avait sûrement dû avoir l’air aussi perplexe qu’elle l’était intérieurement.

— Est-ce que c’est comme une sclérose en plaques ?

Après un soupir de lassitude, Mélanie lui prit la main.

— Est-ce qu’on peut en parler plus tard ?

***

Chris pataugeait au bord de l’eau, le long de Passion Bay. La mer était chaude et miroitait, plus bleue et transparente que n’importe quel océan qu’elle avait pu imaginer. Sous ses pieds, du sable blanc très fin collait et faisait des remous. Le soleil descendait lentement sur l’immense courbe de l’horizon, entraînant avec lui un rideau de la couleur d’une orange sanguine. Les îles Cook étaient les seules terres à des milliers de kilomètres. Pas étonnant que la révolte du Bounty ait eu lieu dans ces eaux, se dit-elle. Imagine des mois en mer sans la moindre terre à l’horizon et soudain la vision grisante d’un lagon bleu et d’îles si belles qu’on pourrait croire à un mirage.
Elaine aurait été enchantée. Elle avait toujours voulu voyager plus loin qu’Hawaï et Key West, où elles passaient la plupart du temps leurs vacances. Elles avaient souvent évoqué leurs vacances de rêve dans le Pacifique sud, commençant par un voyage en Australie et en Nouvelle-Zélande, continuant avec une croisière autour des îles pour finalement s’arrêter dans un endroit désespérément romantique où elles auraient eu une deuxième lune de miel.
— Je suis tellement désolée, dit Chris à haute voix, en refermant le poing sur le pendentif qu’elle portait toujours.
Elles avaient repoussé ce voyage d’année en année. Il y avait toujours des raisons pour ne pas prendre un mois de congé et dépenser beaucoup d’argent. Finalement le temps avait filé. Un matin, Chris avait embrassé Elaine pour lui dire au revoir, comme n’importe quel matin, sauf que celui-là, c’était le dernier. Elaine avait été tuée à vingt minutes de la maison. Chris était passé devant l’épave et avait reconnu la voiture. Rien dans la vie ne vous prépare à voir votre compagne être extraite d’un tas de métal compressé, le corps si meurtri et brisé qu’on vous supplie de ne pas regarder.

Chris ouvrit le lourd pendentif en or et fixa le visage qui y était emprisonné. Elaine aimait dire qu’elle était quelconque et que l’on n’y pouvait rien. Mais Chris ne voyait que de la beauté dans la chaleur de son regard et dans la façon qu’avait son visage de se plisser quand elle souriait, ce qui était fréquent. Elle aimait la douceur soyeuse de ses cheveux fins et raides. Sa coiffure n’avait pas changé depuis l’école primaire. Un carré avec une raie, retenu en arrière d’un côté par une barrette en écaille.

Alors que le crépuscule engloutissait le visage familier, Chris se demanda si un jour elle pourrait penser à sa compagne sans cette horrible peine. Il y a tant de choses qu’elle aurait voulu lui avoir dites quand elle le pouvait encore. Des deux, Elaine était la plus expressive. C’était Elaine qui allumait des bougies et préparait des dîners romantiques, Elaine qui pleurait devant des films qui déplaisaient à Chris. Elle avait toujours semblé comprendre que ce n’était pas dans la nature de Chris d’être démonstrative.
Aujourd’hui Chris se demandait si elle avait rendu Elaine aussi heureuse qu’elle le méritait. Il y avait eu des moments où elle avait surpris son air pensif, quand elle voyait un couple se tenir par la main ou l’un de ces grandioses baisers de cinéma. Est-ce qu’Elaine s’était contentée de ce qu’elles avaient, à défaut de mieux ? Est-ce qu’elle avait eu des regrets ?
Chris se réprimanda. Qu’est-ce que cela lui aurait vraiment coûté d’être une compagne un peu plus romantique ? Au lieu de cela, elle avait laissé les mois devenir des années et n’avait fait aucun effort pour changer ses confortables habitudes. Elle détestait penser à toutes les occasions gâchées d’enrichir leur vie commune. Depuis l’accident, elle avait pris conscience de ses insuffisances en tant que compagne. Le pire de tout, lui semblait-il, était qu’elle avait laissé Elaine partir seule ce matin-là.
Cela n’aurait pas dû se passer comme ça. La plupart du temps, elles partaient au travail ensemble. Elaine l’avait attendue ce jour-là, mais Chris avait pris un appel alors qu’elle aurait dû être sous la douche. Finalement Elaine était partie sans elle, irritée et en retard. Connaissant Elaine, elle avait dû rouler un peu plus vite que d’habitude, doubler un peu plus de voitures, prendre des risques supplémentaires. Elle ne supportait pas d’être en retard à une réunion.

Si seulement Chris avait fait un autre choix ce matin-là. Si seulement le téléphone n’avait pas sonné. Si seulement elle avait dit à celui qui avait appelé qu’elle le rappellerait plus tard. Elles seraient parties dans la même voiture. Chris aurait conduit. Peut-être que l’accident ne serait jamais arrivé. Ou peut-être qu’il se serait produit, mais que Chris aurait été tuée plutôt qu’Elaine. Ou peut-être qu’elles seraient mortes toutes les deux. Quel que soit ce qui serait arrivé, cela aurait été mieux que ce qui s’était passé ce jour-là.

Chris remonta la plage et s’assit dans le sable chaud pour regarder le soleil disparaître dans la mer. En théorie, elle savait que ce n’était pas de sa faute si Elaine était morte. Mais elle était hantée par les et si. Elle imagina Elaine près d’elle à cet instant, appuyée contre elle comme elle le faisait.

— Je t’aime, dit-elle. J’aimerais tellement que tu sois là.

***

— Qu’est-ce que tu fais ?

Cody roula sur le côté louchant sur la lampe de chevet du côté d’Annabel.
Annabel trainait quelque chose d’encombrant dans leur chambre. Ça ressemblait à un fauteuil.

— Tout va bien, insista-t-elle. Rendors-toi. On parlera plus tard.

En se frottant les yeux, Cody s’assit dans le lit.

— Il est 3 heures du matin.

Annabel arrangea la chaise dans le coin de la chambre près du lit, de son côté.

— Je reviens dans une minute, dit-elle, se dirigeant vers la porte.

Cody se leva et se traîna dans la salle de bains. D’abord elle était revenue avec une cousine perdue de vue depuis longtemps et son bébé, puis elles avaient toutes les deux disparues pendant le reste de la soirée. Maintenant, elle déménageait des meubles au milieu de la nuit. Quoi encore ?
Pendant que Cody s’essuyait les mains, elle commença à entendre des bruits bizarres. Passant la tête dans l’embrasure, elle demanda :

— C’est toi qui fais ces drôles de bruits ?

— Pas vraiment, répondit Annabel. Elle était assise dans le fauteuil, une expression étrange de contentement sur son visage. Dans ses bras, le bébé de Mélanie faisait toute sorte de bruits, des grognements, des petits cris et des bruits de succion pendant qu’elle buvait son biberon.

Cody était stupéfaite. Non seulement Annabel avait déménagé un fauteuil dans leur chambre, mais elle avait aussi mis un berceau juste à côté de leur lit.

— Si tu es d’accord, je crois que Briar devrait dormir ici ce soir, dit Annabel comme si ce n’était pas un gros problème. Mel a besoin de se reposer. Le voyage a été difficile pour elle.

— Bien sûr, dit Cody.

Comme si elle avait le choix. Elle s’assit au bout du lit, frappée par la vision d’Annabel qui regardait tendrement le bébé de Mélanie, ses cheveux pâles s’étalant sur la soie bleue de son kimono. Quelque part, Cody n’avait jamais pu imaginer Annabel avec un bébé, pourtant elle semblait très à l’aise, comme si elle savait exactement quoi faire. Et elle était encore plus belle que Cody ne l’avait jamais vue.
Annabel croisa son regard.

— N’est-elle pas adorable ?
— Magnifique. Cody espérait que son ton ne reflétait pas le peu d’enthousiasme qu’elle ressentait. Je n’avais pas réalisé que tu savais y faire. Avec les bébés, je veux dire.

— Ce n’est pas le cas, répondit Annabel. Mais ça ne doit pas être si compliqué. Ce sont juste des petits êtres qui ont besoin de nous.

Elle souleva le nourrisson pour le mettre contre son épaule et lentement lui caressa le dos.

— Alors, combien de temps va rester ta cousine ?

Annabel essuya la bouche du bébé où elle avait bavé et la berça doucement.

— C’est difficile à dire. Elle devint sérieuse. Il faut qu’on parle.

Cody eut un petit frisson d’inquiétude. Annabel semblait triste, comme si elle avait des difficultés à s’exprimer. Cody se prépara pour une mauvaise nouvelle. Est-ce qu’Annabel voulait rentrer à Boston pour aider sa cousine malade pendant quelque temps ? C’était comme si cette femme représentait beaucoup pour elle, et clairement le bébé était la cerise sur le gâteau.

— C’est Mélanie. Elle est malade. Vraiment malade. C’est pour ça qu’elle est ici. Ses parents sont morts et son frère aîné n’est pas du tout famille. Alors elle est restée avec ma mère le mois dernier et elles ont mis ça au point toutes les deux. Annabel changea de position, posa le biberon et lentement berça le bébé. Briar et elle devront rester à la villa avec nous. Elle ne peut pas se débrouiller seule.

Cela n’allait pas être facile d’avoir deux personnes de plus dans la maison pendant la haute saison, mais ce ne sera pas pour longtemps se dit-elle.

— Bien sûr, pas de soucis, approuva Cody, soulagée qu’Annabel n’ait pas l’intention de partir. Peut-être que le climat lui fera du bien. C’est-ce qu’elle pense ?

Annabel se leva et coucha le bébé dans le berceau.

— Chérie, elle a quelque chose appelée SLA, c’est une maladie neurodégénérative. Il lui reste environ six mois à vivre. Peut-être moins.

Des larmes inondèrent ses joues.
Cody était sans mots, culpabilisant d’avoir été contrariée par l’arrivée impromptue de la jeune femme.

— C’est affreux. Elle est si jeune.

Annabel s’appuya lourdement contre son épaule.

— C’est drôle, on ne se voyait presque pas quand on était petites. Mais on a été à Radcliffe ensemble et on s’est éclatées. C’était super. Comme si j’avais eu une sœur tout à coup.

Cody lui caressa les cheveux.

— Je me rappelle que tu m’en as parlé.

Elle trouva un mouchoir et essuya les larmes d’Annabel.

— Mel est une personne fantastique. Je n’arrive pas à imaginer à quel point ça doit être affreux pour elle.

— Est-ce qu’elle savait ? demanda Cody. Je veux dire, avant de tomber enceinte ?

Annabel secoua la tête.

— Elle a eu les premiers symptômes, mais elle pensait que ce n’était rien. Elle n’est même pas allée voir un médecin. Après la naissance de Briar, elle est tombée vraiment malade et c’est à ce moment qu’ils l’ont découvert.

Cody regarda le bébé endormi.

— Seigneur, pauvre petite chose. Elle ne connaîtra pas sa mère.
— Ni son père, dit Annabel. Elle a fait une insémination avec donneur anonyme.
— Super. Elle ne parle pas encore et elle va être orpheline.

Cody s’allongea auprès d’Annabel et tira le drap sur elles.

Annabel se blottit contre elle.

— Aucun enfant ne devrait endurer ça.

Sa voix était lourde de çhagrin. Cody savait que ce sujet l’affectait particulièrement. Dans un sens, Annabel avait été orpheline elle aussi, élevée sans savoir que la femme qu’elle pensait être sa tante était, en fait, sa mère biologique. Les parents d’Annabel l’avaient adoptée quand elle était bébé et lui avait caché la vérité. C’est seulement quand sa « tante » était morte qu’Annabel avait appris sa réelle identité.

— On fera tout ce qu’on peut pour elle, dit Cody, en lui caressant gentiment le dos jusqu’à ce qu’elle sente Annabel s’endormir.

— Je savais que tu dirais ça, murmura Annabel contre son épaule. Je t’aime.

Cody se pencha et embrassa sa joue chaude et moite.

— Moi aussi, je t’aime.


Chapitre 7

Merris s’enfonça dans son siège et passa devant la maison d’Olivia au ralenti. Ce n’était que la centième fois qu’elle le faisait, depuis leur rencontre au café de la librairie L’Atelier des mots quelques semaines auparavant. Tu te comportes comme une harceleuse, l’avertit une petite voix. Soit tu sonnes, soit tu rentres chez toi et tu reprends ta vie en main. Ce n’était déjà pas très reluisant d’avoir épluché l’annuaire téléphonique pour trouver l’adresse d’Olivia, mais encore moins de l’avoir espionnée. Elle savait quels jours Olivia allait faire les courses, quand elle faisait de longues marches, combien de fois sa femme de ménage venait. Destin ou pas, ce n’était pas sain.
Merris arrêta sa voiture devant le portail en fer forgé et sortit de sa voiture. Il faisait un froid de canard, et la lumière de fin d’après-midi déclinait rapidement. Un ciel menaçant avait depuis longtemps recouvert les montagnes. De grosses chutes de neige étaient attendues pour les prochains jours. Elle prévoyait de les passer vautrée devant son grand écran de télévision à regarder des films de Julianne Moore et à se faire livrer des pizzas, activité qui ne plairait probablement pas à une femme comme Olivia. Ce n’était pas grave. Merris avait un plan B. Si Olivia semblait bien disposée, elle suggérerait un dîner dans un endroit élégant. Elles passeraient une soirée romantique et se souhaiteraient bonne nuit. Elle l’appellerait le lendemain et l’inviterait pour une autre soirée.
Elle ferma son manteau, regrettant de ne pas avoir eu la présence d’esprit de mettre un bonnet, et sonna. Une voix désincarnée répondit. Merris donna son nom et dit :

— J’ai quelque chose à déposer pour Mme Pearce.

Les portes s’ouvrirent et elle dirigea sa voiture vers un immense manoir blanc qui faisait de sa propre maison un abri de jardin. Elle se demanda comment Olivia avait fait pour posséder une telle demeure à son âge, que Merris devinait aux alentours de 30 ans. Elle avait déménagé de LA, se souvint-elle et elle se demanda dans quel domaine elle travaillait. Un domaine qui visiblement rapportait des sommes astronomiques. Le cinéma peut-être.
Le vent se renforçait, une volée de flocons gelait sur le pare-brise. Merris s’arrêta devant la porte d’entrée principale derrière une BMW noire qu’elle supposait être une autre des voitures d’Olivia. Quand Olivia ne conduisait pas la fonctionnelle Subaru toutes options que tout le monde, dans le Colorado, semblait devoir posséder, elle était dans une voiture des plus singulières. Il y avait une Jaguar verte décatie aux sièges recouverts d’un étonnant daim couleur pêche et une Mustang 67 décapotable rouge cerise parfaitement restaurée. En jetant un œil à l’immense garage, Merris se dit qu’elle en avait probablement d’autres.
Prenant un petit paquet sur le siège passager, elle se dirigea vers la porte d’entrée, préparant ce qu’elle allait dire. Avant qu’elle ne puisse construire sa première phrase, la porte s’ouvrit et elle se retrouva nez à nez avec l’amie artiste d’Olivia, qui sembla prise au dépourvu en la voyant.

— Eh bien, eh bien, dit-elle en accueillant Merris. C’est marrant de te voir ici. Abigail Zola, au cas où tu aies oublié.

Elle lui tendit la main.
Merris se ressaisit, afficha un sourire courtois et assura la poignée de main requise.

— Je suis sûre que les gens ne t’oublient pas facilement, Abigail, remarqua-t-elle, sincère.

L’amie d’Olivia avait une gueule d’ange avec un large sourire coquin et des yeux bleu-vert innocents. Le tout encadré d’une chevelure où le gris souris était masqué sous les tons de miel chatoyant d’une teinture très chère. Si l’on ne se souvenait pas de son visage, elle faisait en sorte que l’on n’oublie pas son apparence. De nombreux bracelets de perles de verre et d’argent couvraient chacun de ses bras. Son cou était orné de colliers du même acabit, et ses ongles peints de motifs floraux sur fond bleu pale irisé. Elle portait un haut en dentelle moulant d’un bleu assorti qui attirait l’attention sur les plus petits seins que Merris ait jamais vus chez une femme. Toujours dans l’esprit été-en-décembre, elle portait des sandales à talons hauts et une jupe en mousseline à froufrous rose bonbon. Merris en conclut qu’Olivia devait beaucoup chauffer sa maison.

— J’ai quelque chose pour Olivia, dit-elle alors que son souffle se transformait en vapeur.
— J’en suis sûre, répondit Abigail avec un air entendu. Elle n’est pas là, mais ce n’est pas une raison pour te laisser attraper la mort dehors. Pour l’amour du ciel, entre. Elle fit signe à Merris de la suivre. Tu tombes à point. J’allais me préparer un martini.
— Bonne idée, dit Merris, distraite par le déhanché d’Abigail et le mouvement de sa jupe. Alors, Olivia va en avoir pour longtemps ? Elle espérait que non. Elle savait qu’Abigail flirterait avec elle et ce n’était pas très diplomate d’énerver la copine d’Olivia en ne jouant pas le jeu. D’un autre côté, elle ne voulait pas faire mauvaise impression, surtout devant Olivia.

La pièce dans laquelle elles entrèrent aurait été considérée comme le salon dans une maison normale, mais dans le manoir d’Olivia, c’était visiblement la bibliothèque. Merris, enleva son manteau et regarda autour d’elle, ébahie. Il y avait au moins sur une quinzaine de mètres des centaines voire des milliers de livres alignés, la pièce était chaude et accueillante. De l’autre côté, un piano demi-queue noir était entouré d’énormes palmiers dans des pots en porcelaine chinoise. Au centre de la pièce, des fauteuils clubs en cuir et un canapé étaient disposés face à un feu de bois qui crépitait. Les boiseries sombres servaient de lieu d’exposition à une petite collection d’œuvres d’art soigneusement choisies.

L’une d’elles, un énorme tableau accroché au-dessus de la cheminée, lui coupa le souffle. C’était un nu : une femme assise près d’une fenêtre, le corps pudiquement tourné vers le paysage. Mais elle regardait par-dessus son épaule, droit dans les yeux de la personne qui l’observait. Son expression n’était pas une invitation charmeuse, telle qu’on en rencontrait habituellement dans les portraits vaniteux qui se voulaient artistiques. C’était plus celle d’une désapprobation, comme si elle avait surpris quelqu’un qui la regardait sans sa permission. Il n’y avait aucun doute, c’était Olivia.

Abigail écoutait un genre de musique new age soporifique que Merris avait en horreur. Elle baissa le son puis prit le manteau de Merris et l’invita à s’asseoir.

— Fais comme chez toi.

Apparemment elle n’avait aucune intention de répondre à la question de Merris quant au retour d’Olivia.
Merris choisit un grand fauteuil en cuir près du feu et tendit les mains pour les réchauffer.

— C’est un endroit magnifique, remarqua-t-elle.

— Je sais. Si ce n’est pas de la chance, d’avoir à garder la maison !

Abigail posa le manteau de Merris sur le dossier du canapé le plus proche et commença à sortir des bouteilles du bar.
Le cœur de Merris se serra. Si Abigail devait garder la maison, ça voulait dire qu’Olivia ne s’était pas absentée que quelques minutes. Se maudissant d’avoir attendu si longtemps, elle demanda :

— Olivia est partie ?

Abigail versa un peu de vodka dans un shaker.

— Tu l’as ratée de peu. Elle est partie ce matin.

Merris supposa que son visage avait dû s’assombrir, parce qu’Abigail poursuivit malicieusement :

— Haut les cœurs. Je n’ai rien de prévu pour la soirée.

Merris s’efforça de sourire. Sur une petite table près du feu, il y avait un jeu d’échecs avec une partie en cours. En le pointant du doigt, elle demanda :

— Tu joues ?

— Grand Dieu, non. C’est beaucoup trop lent pour moi. Olivia est la grande spécialiste.

Merris jeta un œil. Si elle ne se trompait pas, les blancs étaient placés en défense Nimzovich. Peu orthodoxe, mais souvent efficace.

— J’imagine que tu joues, remarqua Abigail. Tu veux une ou deux olives ?

— Deux, merci. Et fais le mien un peu corsé.

— Je le savais, dit-elle avec un regard malicieux. Alors, qu’est-ce que tu lui as apporté ?
— Un livre. Merris le sortit du sac. Les îles heureuses d’Océanie de Paul Theroux.

— On dirait la suite de Prozac Nation, pipa Abigail. En montrant la bibliothèque d’un geste, elle ajouta : En tout cas, tu l’as amené au bon endroit.

— Elle lisait quelque chose sur les îles du Pacifique la dernière fois que je l’ai vue, expliqua Merris. Alors j’ai pensé que peut-être celui-ci lui plairait.

— Bien vu, Abigail lui tendit un martini alléchant. Ça m’embête de te dire ça, mais tu perds ton temps.

— Qu’est-ce que tu entends par là ?

— Est-ce que tu sais quelque chose sur Olivia ? Enfin, est-ce que vous vous fréquentez ou un truc dans le genre ?

Merris était mal à l'aise.

— Non. Rien de tout ça.

— Je m’en doutais. Olivia a dit qu’elle pensait que tu étais intéressée. Mais j’ai eu l’impression qu’elle n’avait aucune intention de faire quoi que ce soit.

Merris se sentit rougir. Ce n’était pas le genre de conversation qu’elle voulait avoir avec une amie d’Olivia. Elle descendit son martini cul sec et regarda sa montre.

— Je ferais mieux d’y aller avant qu’il ne neige trop.
— Comme tu veux, dit Abigail avec un haussement d’épaules. Mais tu ne veux pas savoir pourquoi Olivia ne sortira pas avec toi ? Elle avait toute l’attention de Merris et elle le savait. Jouant avec ses bracelets, elle dit : Eh, je suis sa meilleure amie. Je ne parle généralement pas derrière son dos non plus. O.K. ?
— D’accord. Merris posa son verre sur la petite table. Au fait, ton martini est excellent.
— Je sais. Mais merci quand même pour le compliment.

Merris commençait à apprécier Abigail Zola. Les gens se méprenaient probablement sur elle très souvent. Elle était beaucoup plus futée que son apparence superficielle le laissait supposer.

— Alors, qu’est-ce qui te fait penser qu’Olivia ne sortirait pas avec moi ?
— Tu veux dire, à part le fait qu’elle m’ait dit ne plus vouloir de relation jusqu’à la fin de ses jours ?

Ce n’était pas vraiment la réponse à laquelle Merris s’attendait.

— Eh oui, reprit Abigail avec sympathie. Un peu démoralisant, non ?

Merris ne savait pas trop quoi en penser. La bonne nouvelle, c’était qu’elle avait fait suffisamment bonne impression à Olivia pour qu’elle parle d’elle à sa meilleure amie. La mauvaise était qu’Olivia semblait considérer l’idée de rentrer dans un couvent très prochainement.

— Est-ce que je suis son genre ? demanda-t-elle, devinant qu’une apparence banale, modérément conservatrice comme la sienne, n’était probablement pas du goût d’Olivia.

Abigail enleva ses chaussures et mit ses pieds sous elle.

— En un mot, non. Tu es complètement différente de la plupart de ses ex. Mais fais-moi confiance, c’est un grand plus. Sa dernière petite amie... quel cas !

C’était utile d’avoir de son côté la meilleure amie, se dit Merris. Apparemment, Abigail s’inquiétait beaucoup pour Olivia et voulait qu’elle soit heureuse.

— Tu es en train de dire qu’elle a un goût de chiottes pour les femmes ?

Abigail répondit par un haussement d’épaules exagéré.

— C’est pas moi qui l’ai dit, chérie.

— Depuis quand a-t-elle rompu avec son... cas ? demanda Merris en gardant le cap.

— Presque un an. Mais cette salope à un culot incroyable. Elle s’est pointée la nuit dernière et elle a tourné un peu plus la tête à Olivia. Je suis arrivée ce matin pour l’emmener à l’aéroport, et elle était dans un état épouvantable. Pas habillée. Ses bagages pas prêts. Pas épilée. Rien. Je pourrais tuer cette femme.

Parfait, pensa Merris morose. Olivia avait toujours son ex en tête.

— Elles sont restées combien de temps ensemble ?

— À peu près trois ans. Tu as probablement entendu parler d’elle. Hunter Carsen. C’est une chanteuse de country.

Merris prit son temps pour digérer l’information. Hunter Carsen était un nom très connu, au moins dans le monde lesbien. Et si les médias étaient d’une quelconque indication, elle était aussi au top sur le marché de la country hétéro. Allegra avait tous ses CD et avait traîné Merris à l’un de ses concerts deux ans auparavant. Cette femme avait une voix magnifique, avait concédé Merris. Et elle était sexy. Si c’était le type d’Olivia, Merris n’avait aucune chance.

— Alors, que s’est-il passé ? demanda-t-elle.

— Olivia l’a jetée dehors. Hunter la trompait. Je crois qu’il y avait un peu plus que ça, mais sait-on jamais ce qui se passe vraiment dans un couple ? Abigail resta silencieuse un moment, soupesant visiblement sa remarque suivante. Tu as rompu à peu près au même moment, non ?

— Oui. Il y avait quelqu’un d’autre aussi. Mon ex vit avec elle maintenant.

Abigail fit la grimace.

— Et les gens se demandent pourquoi je ne veux pas être en couple.

— Il y en a qui durent, dit Merris.

— Dois-je comprendre que tu es du genre à vouloir te marier ?

— Je crois que oui.

Merris se dit que cela n’avait pas empêché sa relation de capoter. Même si elle avait envie de blâmer Allegra pour tout ce qui n’avait pas fonctionné entre elles, la triste vérité était qu’elle avait elle-même laissé leur relation se dégrader. Il y avait eu des signes, clairs et nets. Mais pour Dieu sait quelle raison, elle s’était imaginé pouvoir les ignorer afin que rien ne change. Maintenant ses filles en subissaient les conséquences.

— Dommage, dit Abigail avec candeur. Je suppose que je ne peux pas te tenter avec un coup d’un soir, alors ?

Merris rit.

— En fait, tu pourrais peut-être. Mais j’ai l’impression que ça ne serait pas fair-play vis-à-vis d’Olivia.

Abigail soutint son regard avec franchise pendant un long moment, et poussa un soupir badin.

— D’accord, donc on a réglé cette question. Ne maintiens pas le suspense plus longtemps. Quel est ton plan ? Comment vas-tu la courtiser ?

— Ta courtiser ? Qui utilisait encore cette expression ?

— Tu n’imagines pas sérieusement qu’Olivia va te tomber dans les bras comme ça, dit Abigail sans ménagement. Ce n’est pas quelqu’un de facile. Il te faut un plan.

— Eh bien, j’ai pensé que je lui proposerais un dîner et... voir ensuite.

— Dîner avec toi va chambouler son petit monde ?

Merris se souvint qu’elle était une jeune femme de 33 ans mature, intelligente et raisonnablement attirante.

— Je suis de bonne compagnie.
— Un chien aussi.

Abigail mangea une olive.

— Tu as une meilleure idée ?
— En fait, oui, dit-elle sans arrière-pensée.

— Je t’écoute.

Le front de Abigail se plissa comme si elle venait juste d’être frappée par une pensée surprenante.

— Soit dit en passant. Tu as l’air d’une femme intelligente. Comment as-tu fait pour ne pas te rendre compte que ta compagne avait quelqu’un d’autre ? En remarquant l’air consterné de Merris, elle reprit : Allez. C’est une petite ville et ton ex est une grande gueule. Polly (tu te souviens d’elle ?), eh bien, elle m’a tout raconté.

Merris grogna intérieurement.

— Et tu en as parlé à Olivia ?

— J’ai gardé pour moi les trucs sur tes performances sexuelles, dit Abigail, glaciale. Donc, tu vois beaucoup tes filles, comment s’appellent-elles ?

— Anaïs et Chloé, répondit Merris.

Abigail écarquilla les yeux comme amusée.

— Dis-moi que ton ex n’a pas appelé ses enfants comme des parfums.

— Que dire ? Elle savait vraiment tout, pensa Merris, choquée. Je les ai deux week-ends par mois.

Les filles avaient mal supporté d’avoir à faire la navette chaque semaine, donc après quelques semaines infernales, elle s’était entendue avec Allegra pour des visites deux fois par mois.
Abigail réfléchit pendant un moment.

— L’éducation sans ses désagréments. À toi l’amusement, à elle toutes les corvées du quotidien. Ça paraît idéal !
— Je crois que ça devrait l’être. Pour quelqu’un qui n’aimerait pas les enfants.

Abigail la réprimanda gentiment.

— Un autre martini ?

— Je ferais mieux d’y aller.

— Oh, allez. Je te taquine. Je promets de te dire comment gagner le cœur de cette chère Olivia.

Abigail tisonna légèrement le feu, provoquant une gerbe d’étincelles qui se dispersa dans toutes les directions.

— Zut.

Elle attrapa sa chaussure et écrasa des braises sur le tapis persan près de leurs fauteuils.

— Je peux ?

Merris lui prit le tisonnier des mains, réarrangea les bûches et en ajouta quelques autres.

— J’ai vraiment pas besoin de ça, grommela Abigail de façon presque inaudible. Faire brûler la maison d’Olivia pendant qu’elle se la coule douce sur une plage des îles Cook.

— Les îles Cook ? répéta Merris.

Abigail jeta un œil au livre que Merris avait apporté.

— Je sais. Un heureux hasard. Et maintenant, puisque tu as été si patiente et que je me dis que tu pourrais être exactement ce dont Olivia a besoin, je vais te dire ce que je pense que tu devrais faire. Mais d’abord, soyons vraiment de vilaines filles.

Elle prit le verre de Merris et se dirigea vers le bar.
Merris se dit que ça pourrait être pire. Elle n’avait rien à faire et elle était assise devant un grand feu de cheminée avec la meilleure amie d’Olivia, qui était amusante et qui semblait apparemment l’apprécier. Avec un peu de chance, elle partirait avec un plan qui l’aiderait à conquérir la femme qui avait occupé ses pensées presque sans arrêt depuis qu’elle l’avait rencontrée. Cette soirée ne se déroulait pas comme prévu, mais peut-être que cela n’était qu’une pièce du puzzle.
Elle leva son deuxième martini.

— Au plan B.

Abigail trinqua et ajouta d’une voix dramatique :

— Vaincre ou mourir.


Chapitre 8

Une pancarte à l’extérieur du terminal de l’aéroport international de Rarotonga indiquait Moon Island. Une femme brune coiffée d’une tresse était assise sur le banc sous la pancarte. Elle lisait un livre, des lunettes de soleil cachaient ses yeux. Un rouge à lèvres mat rehaussait la plus parfaite peau que Riley ait jamais vue. La couleur des pétales de gardénia, c’était tellement doux et rafraîchissant dans la chaleur tropicale.
Elle aurait été magnifique même vêtue d’un sac, mais cette femme portait une robe bain de soleil couleur mandarine ajustée en haut et large en bas. Elle ressemblait à une pin-up des années cinquante. Betty Paige, décréta Riley, en un peu plus française. Innocemment, Riley laissa tomber son bagage sur le sol juste à côté.

— Je suppose que c’est ici qu’on doit attendre, lança-t-elle histoire de dire quelque chose.

— Il semblerait, oui.

L’accent et le sens de la repartie n’étaient pas français mais indéniablement Anglais.

— Vous venez d’Angleterre ?

La jeune femme ferma son livre avec un petit geste sec, comme irritée.

— À la base oui. Mais je vis à Denver maintenant.

— Alors, vous êtes arrivée par le vol de LA ? demanda Riley, surprise d’avoir raté cette femme sexy à rembarquement. Je ne vous ai pas vue.

— Je suis restée dans le salon jusqu’à la dernière minute.

Riley était tentée de parler du temps, mais ce serait pathétique. Elle lui dit plutôt :

— Je m’appelle Riley Mason. Je suis ici avec une équipe de recherche de l’UCLA.

— Olivia Pearce, répondit poliment la pin-up. Vous faites des recherches sur quoi ?
— Vous avez peut-être entendu parler du Dr Glenn Howick, l’anthropologiste culturelle. Elle conduit une étude sur des rites secrets que les femmes de Rarotonga accomplissent sur Moon Island.

— Ah, alors ils ne seront plus secrets, remarqua Olivia sur un ton de maîtresse d’école.

Sa circonspection lui rappelait Glenn, sauf que Glenn ne sortirait jamais en escarpins turquoise avec des petits nœuds orange sur le dessus.

— Le Dr Howick est très respectueuse des cultures, dit-elle un peu sur la défensive.

— Je suis contente pour elle.

Olivia se concentra à nouveau sur son livre. Clairement, elle n’était pas d’humeur à papoter.
Riley répéta son nom intérieurement. Il lui était vaguement familier.

— Excusez-moi d’être indiscrète, mais vous êtes actrice ?

Il y eut une longue pause. Riley en déduisit, avec une pointe de culpabilité, que c’était probablement quelqu’un de célèbre qui essayait d’échapper au public. Et elle était là, à la bombarder de questions stupides. Pas étonnant qu’elle soit glaciale.

— Oubliez ce que j’ai dit, dit-elle à la hâte. Cela ne me regarde pas. Votre nom m’est familier, c’est tout.

La jeune femme enleva ses lunettes de soleil et regarda Riley calmement, droit dans les yeux. Son regard était d’un gris sombre, presque de la couleur du granite, et bordés de longs cils épais. Quelque chose dans ses yeux la troubla. C’était comme si Olivia lisait en elle comme dans un livre ouvert et que, pendant une fraction de seconde, elle avait fait la liste interminable des aspirations les plus secrètes et des ambitions de Riley.

— Je ne suis pas actrice, dit-elle avec son accent anglais.

J’écris des chansons. Peut-être que vous avez vu mon nom sur un CD et l’avez rangé dans votre inconscient.

Riley savait que son charme habituel l’avait déserté. Cette femme lui donnait l’impression d’être une écolière gauche.

— Ça doit être ça. Bon, je cesse de vous interrompre, s’excusa-t-elle en jetant un œil sur son roman.

— C’est pas grave ! Je me sens un peu asociale ces temps-ci. Ne le prenez pas pour vous.

Riley se détendit alors que l’ambiance se réchauffait doucement de quelques degrés, passant de glaciale à tiède.

— Alors vous êtes venue au bon endroit. J’ai entendu dire que l’île était incroyablement isolée.

— J’y compte bien, dit Olivia pince-sans-rire. Elle montra le banc à côté d’elle : Asseyez-vous.

Riley regarda alentour.

— Ça va. Je crois qu’on est supposé nous récupérer incessamment.

Une femme poussait un chariot à bagages dans leur direction, mais elle n’avait pas l’air d’un pilote. Riley resta bouche bée à la vue d’une chevelure platine attachée avec de grandes marguerites en plastique, d’un pantalon corsaire et d’un fin t-shirt blanc mettant en valeur des seins anormalement ronds. Elle mangeait un chewing-gum, qu’elle enleva pour les saluer.
Seigneur, pensa Riley, une star du porno.

— Bonjour tout le monde. Je suis Trudy.

La nouvelle venue les gratifia d’un sourire parfait et regarda autour d’elle, sa bouche rose brillante s’entrouvrit de surprise.

— Trop cool. C’est comme dans... Koh-Lanta.

Ou peut-être Clueless. Riley échangea un bref regard avec Olivia qui semblait complètement impassible.

— Je suis Riley et voici Olivia. Je ne sais pas où est notre transfert.

Trudy enleva ses petites lunettes de soleil rondes et les essuya avec un bout de sa chemise.

— Ils feraient mieux d’arriver vite. Est-ce que votre mascara coule aussi ? demanda-t-elle à la ronde.
— Complètement, du chocolat fondu, répondit Olivia sans se démonter.

Trudy s’affala sur le banc, s’éventant de la main.

— Alors je suppose que c’est vrai, dit-elle avec un regard entendu vers Riley. Le fait que les hommes soient interdits, je veux dire.

— Moon Island est une île réservée aux femmes, répondit Riley, se préparant à des remarques homophobes.

Trudy fouillait dans son sac. Elle sortit un miroir et commença à se mettre du rouge à lèvres.

— Je croyais que Papa se moquait de moi ! Alors vous êtes toutes les deux homos ? En remarquant le froncement de sourcils de Riley, elle ajouta : Eh, je n’ai aucun problème avec ça. J’aime les filles aussi. Vous savez, qu’importe.

— Tu es bi ? s’enquit Olivia.

— Je ne suis pas pour les étiquettes, répondit Trudy avant de partager sa philosophie : Je suis... une personne qui veut se faire du bien. Vous voyez ce que je veux dire. Tout ce qui est bon.

Olivia hocha la tête d’un air pensif.

— Et toi Riley ? s’enquit-elle, bavarde tout à coup.

Riley eut la nette impression qu’Olivia se moquait d’elles. C’était de la paranoïa bien sûr. Elle avait simplement de bonnes manières. Elle essayait de mettre à l’aise cette Pygmée intellectuelle en se mettant à son niveau.

— Bien sûr. Je suis pour se faire du bien, dit Riley, entrant dans son jeu. Tant que ça implique une femme.

— Lesbienne et polyamoureuse ? interpréta Olivia.

Trudy répéta le long mot.

— Polyamoureuse...
— Plusieurs partenaires sexuelles, ajouta Olivia.

Elles attendirent toutes les deux la réponse de Riley.
Avec l’impression d’être aussi subtile qu’un déménageur, elle dit :

— Célibataire et qui en profite est un bon résumé.

Olivia poursuivit ses questions à deux balles.

— Donc tu serais monogame si tu avais une relation ?

— Si tout se passe bien, dit Riley, ignorant son histoire. Si elle avait une relation avec quelqu’un comme Glenn Howick, elle ne la tromperait jamais. Elle en était presque sûre. À ton tour, dit-elle à Olivia. Sexualité. Statut relationnel. Monogamie.

Olivia pencha la tête légèrement sur le côté et regarda derrière Riley avec un petit sourire.

— Hélas, je crois qu’on va devoir interrompre cette conversation passionnante.

Riley tourna la tête quand une saisissante femme blonde dans un treillis ocre leur fit signe. Elle trainait un énorme chariot à bagages vide avec un blouson d’aviateur posé sur la poignée.

— Bienvenue dans les îles Cook, dit-elle. Je suis Annabel Worth, votre pilote, et ceci est notre avion, le Lonesome Lady.

Elle montra un avion parqué à quelques centaines de mètres du hangar.
Il avait l’air de venir tout droit d’un film de guerre. Peint couleur kaki avec une pin-up qui décorait le fuselage, il avait encore les mitrailleuses qui sortaient du nez et des tourelles. Riley était déroutée qu’une féministe puisse envisager d’utiliser un ancien avion de guerre pour transporter ses clientes sur une île qui devait être le seul endroit sur terre libéré de l’énergie masculine.
Annabel commença à mettre les bagages sur le chariot. À la hâte, Riley lui prêta main-forte. Bien qu’elle essayât ardemment de dépasser son conditionnement culturel, elle était mal à l’aise que leur pilote soit une femme. Pas simplement une femme, mais une femme avec de longs cheveux blonds qui semblerait plus à sa place dans une publicité pour un shampoing qu’aux commandes d’un avion.
Annabel leur tendit des bouchons d’oreilles, expliquant avec décontraction :

— Vous aurez besoin de ça. C’est un peu bruyant. Maintenant, si vous voulez bien me suivre...

Elle ne protesta pas quand Riley insista pour pousser le chariot, au contraire elle leur posa des questions appropriées sur leur voyage et sur le temps froid qu’elles avaient laissé derrière elles.
Trudy avait l’air enthousiaste à l’idée de voyager dans cette pièce de musée.

— Est-ce que les mitrailleuses fonctionnent encore ? interrogea-t-elle tandis que l’on chargeait leurs bagages.

— Elles fonctionneraient si on les chargeait, répondit Annabel. Vous connaissez l’expression, « les neuf yards » ? C’est la longueur de la bande de munitions que l’on peut charger dans l’une de ces mitrailleuses Browning en une fois.

Trudy tritura ses cheveux.

— Ouah. C’était il y a... quoi... une centaine d’années ?

— Soixante, dit Annabel. C’est un bombardier de la Seconde Guerre mondiale.

— Oh, oui, dit Trudy gravement. Hitler et compagnie.
— Je ne connaissais pas l’histoire... des neuf yards, commenta Olivia. C’était des bombardiers de haute altitude, non ?

— Ils pouvaient monter jusqu’à 10 000 mètres, mais en général, ils lâchaient leurs bombes à 5 000, répondit Annabel. Pas de chauffage. Pas de pressurisation. Ne vous inquiétez pas. On ne fera pas ça aujourd’hui. Il y a des vestes et des couvertures à bord, et si l’une d’entre vous veut des chaussettes, vous en trouverez dans les paniers près de vos sièges.

— Comme ces hommes ont dû avoir froid avant de mourir, dit Olivia, la voix soudain remplie d’émotion.

Riley remarqua, étonnée, qu’elle avait les larmes aux yeux. Apparemment, elle montrait plus d’indifférence à l’égard des personnes bien vivantes.

— Au fait, Olivia, dit-elle. Quel genre de chansons as-tu dit que tu écrivais ?

Pendant un moment, il sembla que l’Anglaise glamour allait se sentir offensée, puis sa bouche se pinça et la glace fondit juste assez pour que Riley découvre une tout autre personne.

— Ça pourrait bien être du blues.
— Hein, sans rire.

Olivia rit. Ses yeux brillaient encore vingt minutes plus tard, tandis que Rarotonga disparaissait au loin et qu’elles s’élevaient au-dessus de l’immense étendue bleue de l’océan Pacifique.

***

Chris roula sur le ventre et se tourna vers les cocotiers à l’autre bout de Passion Bay. Elle distinguait à peine le pignon du toit de la Villa Luna, la magnifique maison où les propriétaires de l’île vivaient. Quel mode de vie, pensa-t-elle avec une pointe d’envie. Pas d’embouteillage matinal, pas de chicaneries de bureau, pas de crétins qui étaient incapables de défendre leur propre dossier patiemment ficelé devant la cour.

Somnolente, elle ferma les yeux. Elle bronzait à peine depuis une heure sous un grand parasol, qu’elle se sentait déjà prête à s’assoupir. Des vagues paresseuses léchaient le sable blanc, à un rythme si lent que même le plus déterminé des lecteurs pourrait s’endormir au milieu de son roman policier. Ses hôtesses lui avaient recommandé de ne pas abuser du soleil. On était sous les tropiques. Il était facile de se déshydrater et de prendre un coup de soleil.
Au début, Chris pensait qu’Annabel avait exagéré. Avec ce soleil et sa peau très pâle, il était compréhensible qu’elle soit parano. Chris pouvait imaginer à quel point ce devait être difficile pour une albinos de vivre dans le Pacifique sud. Le soleil, c’était une chose. Mais avec ses étranges yeux couleur lavande et ses cheveux presque blancs et raides comme des baguettes, Annabel Worth devait focaliser l’attention, au beau milieu des touristes bronzés et de la population polynésienne.
Se reconcentrant sur son livre, elle réussit à lire quelques pages avant de se sentir à nouveau gagnée par le sommeil. C’était l’un de ces moments où elle se sentait terriblement seule. Si Elaine avait été là, Chris lui aurait demandé de surveiller sa montre et de la réveiller au bout d’une heure. Au lieu de cela, soit elle se levait tout de suite pour prendre un bain, soit elle allait se réfugier à l’intérieur. C’était tout simplement trop risqué de s’endormir seule sur la plage avec cette chaleur. Après avoir glissé son marque-page dans son livre, elle se leva et se dirigea vers la mer.
Le lagon était incroyablement chaud et d’un bleu turquoise transparent, une couleur dont elle ne soupçonnait même pas l’existence ailleurs que dans les revues de voyage. Chris s’aspergea le visage et se trempa jusqu’aux genoux, en se baissant de temps en temps pour ramasser un coquillage. Passion Bay n’était pas une grande plage, mais avec son croissant de sable blanc, ses eaux tranquilles et ses cocotiers bruissants, c’était un endroit digne d’un conte de fées.
Elle n’avait pas encore eu l’occasion d’explorer les autres plages autour de l’île, mais elle prévoyait une balade pour le lendemain. La brochure d’accueil dans son bungalow parlait de grottes dans le makatea, un récif corallien fossilisé qui était maintenant recouvert par la jungle. L’une d’elles était le refuge d’une espèce rare d’hirondelles qui utilisaient leur sonar pour se diriger dans l’obscurité. Chris avait hâte de voir ça, même si c’était juste parce qu’Elaine en aurait eu envie.
Elle ajusta son chapeau et jeta un œil par-dessus son épaule. Il n’y avait personne alentour et pourtant elle avait l’impression d’être observée. Des frissons sur la nuque, elle regarda à l’ouest, puis à l’est. La plage était déserte. Un peu perturbée, elle avança sur le sable jusqu’aux cocotiers et resta debout à l’ombre, en faisant attention de ne pas se mettre sous les noix de coco qui risqueraient de tomber.
Ce n’était pas la première fois depuis qu’Elaine était partie qu’elle sentait une autre présence quand elle était seule. Au début Chris avait vivement rejeté cette sensation, l’attribuant à son état émotionnel exacerbé. Mais récemment, elle avait commencé à se demander si le fantôme d’Elaine n’essayait pas de lui signaler sa présence. Était-ce une idée si saugrenue ?
Guidée par le son étouffé d’une musique venant du haut de la colline, Chris commença à remonter le chemin qui menait à la Villa Luna. C’était le moment idéal pour demander le chemin des grottes qu’elle voulait visiter le lendemain. La musique était de plus en plus forte à mesure qu’elle avançait au milieu des manguiers, des frangipaniers et des bananiers, et leurs parfums envahissaient ses narines. Elle reconnut un vieux tube de Fleetwood Mac et le fredonna, essayant de chasser de son esprit toute pensée sur le paranormal.
Quand l’élégante maison de plantation apparut derrière les arbres, Chris s’arrêta, et leva les yeux vers un énorme manguier alléchant avec de gros fruits mûrs dorés. Partout sur l’île, des mangues tombaient régulièrement, provoquant l’un de ces bruits nocturnes caractéristiques que ses hôtesses avaient mentionnés. Enjambant les fruits sur le sol, Chris sourit. Qu’y avait-il de plus tropical qu’un jardin jonché de mangues ? Une chose était sûre : pas le Minnesota.
Quelqu’un baissa la musique quand elle approcha, une femme aux cheveux noirs dans une chaise longue en rotin lui fit signe de la grande véranda.

— Bonjour. Venez par là.

Chris lui fit signe en retour.

— Bonjour. Je ne vous avais pas vue. Je m’appelle Chris Thompson.

Elle monta les marches en bois et serra la main de la jeune femme qui ressemblait à Audrey Hepburn, en plus mince, si c’était possible.

— Mélanie Worth. Je vous observais. Un thé glacé, ça vous dit ?

Elle montra le pichet sur une table basse proche.

— Avec plaisir.

Chris se versa un grand verre. Elle éprouvait un mélange de soulagement et de déception à l’idée que ce soit le regard de cette femme qu’elle avait senti, et non une présence spirituelle. Levant le pichet, elle demanda :

— Vous en voulez un peu plus ?
— Merci. J’ai eu de la chance de ne pas dériver au loin. Je n’ai rien mangé de solide depuis que je suis arrivée.
— Vous séjournez à côté ?

Il y avait d’autres bungalows disséminés sur l’île, mais Chris ne savait pas combien étaient occupés.

— En fait, je suis ici dans la villa. Annabel est ma cousine. Je sais, dit-elle en réponse au regard étonné de Chris, l’air de famille est incroyable.

Elle se pencha vers son verre, mais sa main tremblait tellement qu’elle le renversa, visiblement embarrassée.
Pendant une fraction de seconde, Chris se demanda si elle était ivre, puis elle commença à comprendre. Une chaise roulante était adossée contre le mur, et plusieurs flacons de médicaments se trouvaient près du verre de Mélanie. Il y avait aussi la pâleur mate de sa peau. En toute simplicité, Chris leva le verre vers elle, relâchant sa prise seulement quand elle le tint bien.
Mélanie la remercia gentiment, en ajoutant :

— C’est ça, quand on vieillit.

— Vous n’êtes pas de ces gens qui aiment être malades pour être traitée en patient ?

— Ce n’est pas si terrible que ça en a l’air.

Chris se retint de demander ce qui n’allait pas. Tout le monde n’aimait pas parler de ses problèmes de santé avec des inconnus.

— Cody ne sera pas longue, dit Mélanie. Elle est allée préparer des bungalows pour les nouvelles clientes.

Chris s’assit dans un fauteuil et but son thé glacé. La grande véranda était un refuge bienvenu sous cette chaleur et elle offrait une vue époustouflante sur Passion Bay.

— Je vais l’attendre, si ça ne vous dérange pas, dit-elle. J’ai besoin d’indications pour une marche que je vais faire demain.

Mélanie se redressa.

— J’adore faire de la marche. Ça doit être un super-endroit à explorer. C’est si beau.

— Si vous vous sentez mieux demain, peut-être que vous pourriez venir. C’est un peu bizarre de tout faire toute seule.

Chris resta silencieuse un moment, la gorge serrée. Elle se surprit elle-même, mais elle ne changea pas de sujet, au contraire, elle poursuivit :

— Ma compagne est décédée récemment. Un accident de voiture.

— Oh, non ! Je suis vraiment désolée.

La voix de Mélanie était empreinte de sympathie.

— On était ensemble depuis dix-huit ans.

— Je ne sais pas quoi dire. C’est un tel choc, quand quelque chose arrive et que notre vie est changée à jamais. On est si impuissante.

Exactement, pensa Chris. Elle avait cru avoir un contrôle absolu sur son existence. Elle était en bonne santé, elle avait réussi sa carrière, une belle maison, un mode de vie qui était très confortable dans tous les sens du terme. Pourtant elle avait perdu la personne qui comptait le plus pour elle et ne pouvait rien y faire.

— Cela doit faire partie du processus de deuil. La colère. L’impuissance. L’autocritique.

— Je crois qu’on devrait appeler cela les vingt-cinq stades du chagrin, dit Mélanie.
— Ouais. Et on pourrait ajouter l’impatience, la brutalité et la mauvaise conduite.

Chris savait qu’elle paraissait plus dure qu’elle n’en avait l’intention, mais Mélanie sembla impassible, puis son doux visage s’anima.

— Sans blaguer. Les gens disent parfois de telles idioties !
— Ma préférée, c’est Tu vas trouver quelqu’un d’autre. Comme si Elaine était... nom de Dieu, je sais pas... un meuble ou quelque chose comme ça.

— Je vois tout à fait ce que tu veux dire. Le problème est qu’il n’y a aucune convenance pour la tragédie. Les gens culpabilisent que ça soit tombé sur toi et pas sur eux, et on finit par se sentir obligé de les mettre mal à l’aise. Alors on évite d’en parler, et tout le monde commence à faire comme si rien n’était arrivé. Mélanie s’interrompit, soudain triste : Je suis désolée. Tu m’as lancée sur le sujet.

— Eh, pas de problème. Tu as l’air de t’y connaître.
— Que dire de plus ? J’ai une maladie fatale.

Son ton léger faillit convaincre Chris qu’elle plaisantait. Mais son regard disait tout autre chose. Avec un petit haussement d’épaules, elle ajouta :

— J’ai une SLA. La plupart des gens ne savent pas ce que c’est. Non pas que ça soit vraiment important. C’est incurable. Je vais mourir. Il n’y a aucune autre façon de le dire.

Elle croisa le regard de Chris et elles restèrent silencieuses pendant un long moment, comme si chacune savait exactement ce que l’autre ressentait.
Sur une impulsion, Chris se pencha et lui prit la main. Elle était frêle, la peau tendue. Même sans sa maladie, elle devait être mince, mais elle s’affaiblissait. Chris n’avait aucune idée du traitement contre le SLA. Tout ce qu’elle savait, c’est que les gens perdaient peu à peu leurs fonctions musculaires.
En silence, elles restèrent assises à regarder la mer, deux étrangères partageant un moment d’empathie. Pour la première fois depuis la mort d’Elaine, Chris se sentit réellement réconfortée par une autre personne. La légère pression des doigts de Mélanie en disait plus que des mots. Chris lui pressa la main en retour, ses larmes coulèrent, et Mélanie l’attira par la main gentiment en disant :

— Viens t’asseoir près de moi.

Un peu embarrassée, Chris s’assit au bout de la chaise longue. Elles se tenaient toujours la main, mais elle sentait la prise de Mélanie s’affaiblir et souhaita pouvoir communiquer un peu de sa propre force à la jeune femme.

— Je crois sincèrement que l’on revoit les personnes qu’on aime, dit Mélanie avec conviction. Je reverrai ma fille, un jour. Et tu reverras ta compagne.

— Tu as une fille ? Chris fut surprise, puis consternée.

— Briar. Elle a neuf mois. Elle dort. Tu voudrais la voir ?

Mélanie jeta un œil dans la maison.

— J’adorerais.

C’était naturel de se pencher et de soulever Mélanie comme une enfant.

— Mets tes bras autour de mon cou.

Mélanie rit nerveusement et essaya de protester quand Chris la souleva de la chaise.

— Oh s’il te plaît, dit Chris en souriant. C’est pour ça que je paye mon abonnement à la salle de gym.

Elle se dirigea dans le couloir vers une porte que lui indiqua Mélanie.
La pièce où elles entrèrent était spacieuse et simple. De grands stores à lamelles protégeaient de la lumière intense de l’après-midi et un grand ventilateur de plafond brassait l’air chaud avec indolence. Chris déposa Mélanie près d’un berceau entouré d’une moustiquaire blanche. C’était un vieux berceau en osier et en bois décoré de perles de couleurs vives. Le nom Lucy Annabel Adams était gravé dans un petit cœur sur une plaque à la tête. Le bébé de Mélanie y était allongé, endormi sur le ventre, la tête tournée sur le côté, les mains serrées en deux petits poings.

— Elle est si petite, murmura Chris, écartant la moustiquaire pour mieux voir. Briar. Ce prénom lui allait bien. Se rappelant le peu de bébés qu’elle avait vus, Chris trouva celui-ci exceptionnellement beau. La plupart étaient chauves et fripés. Le bébé de Mélanie était comme une miniature de sa mère, déjà les mêmes traits délicats.

— C’est la meilleure chose que j’ai jamais faite.

Mélanie vacilla légèrement et Chris glissa un bras autour de sa taille. Elle avait tant de questions. Où était le père de Briar ? Qu’allait-il lui arriver après ? Elle éprouvait beaucoup de peine pour Mélanie. Comme cela devait être terrible de savoir qu’elle allait devoir quitter son enfant et ne jamais la voir grandir.

Mélanie sembla deviner ses pensées.

— Je ne savais pas que j’étais malade quand je l’ai mise en route. Et même si je l’avais su... c’est difficile à dire. Ça valait le coup.

— Son père est resté à la maison ? demanda Chris.

Mélanie resta silencieuse un moment.

— Elle n’a pas vraiment de père. Je n’ai jamais rencontré quelqu’un avec qui je voulais des enfants, alors pour finir, j’ai utilisé un donneur.

— Merde, murmura Chris avant de pouvoir se retenir.

Mélanie croisa son regard.

— Je sais.

***

L’air marin cinglait les joues d’Olivia. En maintenant sa robe d’une main et serrant la rambarde du bateau de l’autre, elle regarda les couleurs brillantes qui défilaient sous l’eau. Elle ne savait pas que le corail pouvait avoir autant de nuances : rose pétant, bleu violacé et doré clair.
En temps normal, l’extraordinaire beauté du site l’aurait enchantée et inspirée. Pourtant elle se sentait étrangement détachée de ses propres sensations. Intellectuellement elle savait qu’elle voyait quelque chose de magnifique. Émotionnellement, elle buggait. Elle se dit que cela devait être à cause de Hunter. Comme un coup de poing, la colère secoua son corps. Chauffée à blanc et lui vrillant les intestins, elle lui coupait le souffle.
Ses yeux brûlaient et Olivia serra plus fort la rambarde pour se stabiliser. La rencontre dégradante d’hier avait tourné en boucle dans sa tête pendant tout le voyage. Comment avait-elle pu se laisser traiter de la sorte ? N’avait-elle aucune fierté ? Olivia se ressaisit. Elle devait arrêter d’y penser. Elle devait trouver un moyen de lâcher prise. Sauf qu’elle n’avait aucune idée de la marche à suivre.
— Hibiscus Bay, cria Cody par-dessus le bruit du moteur. En montrant la butte couverte de jungle, elle ajouta : Voilà votre bungalow.

Olivia obligea ses poings à se détendre. Elle discernait vaguement un toit de pandanus au milieu de la masse verte. Son bungalow était aussi isolé que l’avait promis la brochure.

Cody vira de bord et ralentit pour s’approcher d’une jetée dépassant des rochers au sud de la baie :

— On a l’habitude de faire ramer les gens, dit-elle avant de montrer un petit canot sur la plage. Il est à ta disposition si tu veux faire le tour pour venir à la villa à tout moment. Mais je peux venir te chercher si tu préfères ne pas prendre de risques.

— À vrai dire, j’ai fait de l’aviron à l’université de Cambridge, dit Olivia un peu agacée par le sous-entendu. Cela dit, Cody n’était pas censée savoir qu’elle s’était distinguée dans ce sport.

Elle amarra le bateau et posa les bagages d’Olivia sur les planches.

— Tout le monde descend ! s’exclama Cody. On devrait faire la course un de ces jours.
— Je ne suis pas vraiment entraînée. Olivia jaugea la femme devant elle. Mince, bronzée et athlétique, Cody Stanton avait l’air de quelqu’un qui était toujours au top de sa forme.

Et pire, son adversaire en puissance, lui dit :

— Je te laisserai partir devant.

Olivia éclata de rire.

— Ça, ça va se payer.

Quelque chose chez Cody lui rappelait Hunter au début : amusante, sûre d’elle, dotée d’une franche séduction et de beaucoup de charme.
Cody poussa vers elle un sac de cabine et souleva calmement le reste des 35 kg de bagages.

— Il y a un peu de marche pour monter au bungalow, dit-elle avec un regard dubitatif vers les chaussures d’Olivia.

Elles passèrent par un chemin venté à travers la végétation tropicale dense et charnue. Traînant derrière, Olivia avait l’impression d’avoir été reléguée au rang de mauviette irrécupérable, une athlète qui se serait laissée aller. Elle envisagea d’enlever ses chaussures à talons pour rester à sa hauteur, mais au contraire décida qu’elle préférait garder les pieds propres et prendre sa revanche sur l’eau.

— Pari tenu, dit-elle, alors qu’elles émergeaient d’un bosquet de frangipaniers. Pour la course, je veux dire.

— Ça, c’est bien parlé. Avec un sourire, Cody déposa les bagages devant le bungalow. Bon, je vais te laisser une semaine pour t’entraîner. Fais juste attention où tu vas. Il y a un gros courant vers le sud et ce côté de l’île est interdit aux clientes de toute façon.

— Je peux me débrouiller, dit Olivia, enlevant des fleurs de ses cheveux. Devant elle, le bungalow Frangipanier se dressait dans un décor que même Hollywood n’aurait pu inventer. De grandes fleurs de couleur rose, crème et abricot dégoulinaient du treillage accroché aux murs. Des plantes grimpantes brillantes s’emmêlaient dans les bougainvilliers autour de la véranda. L’air était rempli des senteurs de la jungle avec un mélange de vanille et de jasmin qui réveillèrent ses sens.

Olivia se dit que c’était pour un aperçu du paradis comme celui-ci que Gauguin avait quitté Paris.

— C’est parfait, dit-elle.

Cody lui montra un chemin qui allait vers le nord à travers la jungle.

— Il y a un autre bungalow par là. Il y aura une nouvelle cliente demain. Mary. Non... Elle fronça les sourcils légèrement et pencha la tête : Merris, elle s’appelle Merris.

Olivia fit une drôle de tête. Ce prénom était une sacrée coïncidence. Elle pensait à Merris Randall de temps à autre depuis la première fois qu’elles s’étaient rencontrées. Si les choses avaient été différentes, elle aurait accepté son invitation pour la balade en montagne ce jour-là. Elle avait encore la carte que Merris lui avait donnée à la librairie. Elle avait failli l’appeler plusieurs fois, mais avait toujours changé d’avis au dernier moment.
Elle l’avait vue de loin à diverses reprises récemment. Un jour, alors qu’elle était sur le parking d’un supermarché à charger ses courses, Merris était passée devant elle en voiture. Leurs regards s’étaient croisés brièvement, puis elle était partie. Olivia avait été un peu vexée qu’elle ne prenne pas la peine de s’arrêter et de lui dire bonjour. Mais pourquoi l’aurait-elle fait ? La dernière fois qu’elles avaient parlé, Merris avait laissé la balle dans son camp. Et Olivia n’avait pas téléphoné.

Ce n’était pas qu’elle ne trouvait pas Merris attirante, au contraire. Peut-être que c’était ça le problème. Quelquefois, elle avait l’impression que toutes les femmes qui l’attiraient se comportaient mal avec elle. Même Abigail avait fait des remarques à propos de ses choix désastreux en matière de petites amies. Comment arrivait-on à changer de schéma ? Après Hunter, Olivia doutait de pouvoir à nouveau se fier à son propre jugement.

— On ne ferme pas les portes ici, dit Cody alors qu’elle trainait les bagages d’Olivia à l’intérieur du bungalow. Le seul moyen d’arriver sur l’île est soit par avion, soit par bateau, donc on n’a pas à s’inquiéter de la sécurité. Et il n’y a pas d’animaux sauvages. Du moins, pas du genre à manger des hommes.
La pièce dans laquelle elles entrèrent était spacieuse et simple. Des nattes tressées rehaussaient le sol en bois peint, et sur les murs blanchis à la chaux étaient accrochés des tissus très colorés, des tifaifai, comme ceux qu’elle avait vus exposés à l’aéroport de Rarotonga. Olivia regarda à travers la grande baie vitrée qui donnait sur la mer. Elle se sentirait bien ici. Elle aurait de l’espace. Peut-être même qu’elle pourrait écrire. Et peut-être qu’elle trouverait un moyen d’aller de l’avant.


Chapitre 9

Riley fut réveillée par un tapotement contre sa porte. Désorientée et à moitié endormie, elle trébucha en sortant de son lit et inclina discrètement les stores en bois pour jeter un œil dehors. Il n’y avait personne. En bâillant, elle sortit sur le balcon et regarda autour d’elle.
L’aube était à peine levée. Très haut dans le ciel, la lune dorée était aqueuse, presque verte. Au sud, au-dessus des collines sombres du centre de l’île, les lueurs hésitantes de l’aurore flottaient vers le ciel. Au-delà de son bungalow, la jungle était immobile mais on entendait les premiers chants d’oiseaux. Pour Riley, le silence était velouté et irréel. Jamais dans sa vie, elle ne s’était réveillée dans une atmosphère aussi paisible. Elle entendit à nouveau tapoter et se tourna brusquement pour voir un genre de pigeon dodu, un ptilope, posé sur la rambarde qui la regardait comme s’il attendait quelque chose. Au lieu de s’envoler quand elle tendit la main, il sautilla calmement le long du balcon vers elle.
— Ah, je vois, dit Riley. Tu es là pour le petit déjeuner.

Elle rentra à l’intérieur, considérant les options qui s’offraient à elle. Retourner se coucher semblait n’avoir aucun intérêt. Elle avait déjà dormi de longues heures. Elle supposa que c’était dû au vol de plusieurs milliers de kilomètres. Il y avait le changement de fuseau horaire, la fatigue et la déshydratation, puis le côté un peu déprimant d’arriver dans un lieu exotique comme celui-ci et de n’avoir personne avec qui partager ce moment. Glenn Howick n’était pas attendue avant le lendemain. Riley avait l’intention d’être fin prête, pour prouver qu’elle était digne de la confiance que Glenn lui avait accordée. Elle aurait besoin d’installer des plateformes pour les appareils de prise de vue, de délimiter les zones et de prendre des notes préliminaires.

Elle avait déjà demandé un bateau pour ce matin afin de pouvoir aller faire des repérages dans les secteurs de recherches que Glenn avait signalés. Cody avait dit qu’elle l’emmènerait à Passion Bay, où le bateau était ancré. Avec un peu de chance, elle devrait arriver bientôt.
Riley inspecta le contenu de son réfrigérateur avec intérêt. Il y avait un bol de ce qui semblait être une crème renversée couleur prune, une assiette de fruits en morceaux et un assortiment de muffins. La veille, elle avait goûté un jus de fruit délicieux pris dans un pichet sur lequel était indiqué cocktail de fruits. Juste derrière, il y avait d’autres mélanges aux noms appétissants. Elle se décida pour un smoothie ananas-papaye, mit quelques cuillères de crème et de fruits dans un bol, et choisit un muffin.
Ceci fit plaisir à son visiteur, qui se percha en face d’elle sur la petite table extérieure pour réclamer des miettes. Encore une journée, et ce sera Glenn qui sera assise là, à manger des morceaux de mangue et à boire le thé que Riley aura préparé. Elle avait apporté un paquet de Twinings Lady Grey, le préféré de Glenn, ainsi qu’un pot de marmelade au gingembre qu’elle aimait mettre sur ses toasts. D’ici à la fin de leur séjour sur l’île, Glenn allait la trouver indispensable.
Riley se demandait souvent d’où Glenn était originaire. Elle était américaine, mais elle ne prononçait pas les voyelles d’une manière caractéristique du nord ou du sud. Elle parlait vite, ce qui laissait supposer qu’elle venait de New York, mais ses consonnes étaient très douces. Tout ce que l’on semblait savoir d’elle, c’était qu’elle avait obtenu son doctorat à Cornell et qu’elle avait enseigné dans le Minnesota avant de rejoindre l’UCLA. La trentaine bien sonnée, elle était une conférencière de renom dans son domaine et publiait dans de nombreuses revues universitaires.

Riley ne savait pas pourquoi Glenn l’avait sélectionnée, parmi tous ses étudiants, pour suivre ses TD et maintenant pour cette mission si convoitée. Ses notes étaient au mieux médiocres et elle n’avait jamais vraiment réussi à se faire bien voir de ses professeurs. Glenn avait dit qu’elle trouvait les écrits de Riley rafraîchissants et sérieux. Tous les autres pensaient qu’elle avait des opinions trop arrêtées et qu’elle abusait des raccourcis dans ses recherches. Riley était à la fois ravie et déconcertée que Glenn lui porte autant d’intérêt. Cela pouvait-il être personnel ?

Elle prit une autre bouchée de la crème renversée, qui était en fait un gâteau de riz au lait de coco comme elle n’en avait jamais goûté. Le riz était un peu caoutchouteux, inondant ses papilles de noix de coco. Avec les morceaux de mangues et de bananes qu’elle avait ajoutés par-dessus, c’était à tomber. Après un petit déjeuner comme celui-ci, comment pouvait-on revenir aux pancakes de chez IHOP ?
Riley déplia une carte de l’île et feuilleta à nouveau les notes de Glenn pour être sûre de n’avoir rien raté. Glenn avait écrit de nombreuses pages sur le mythe de la grotte de Hine te Ana. Elle avait l’intention, entre autres, de se pencher sur l’existence de la grotte. Elle avait identifié une zone au nord-est des falaises de Hine te Ana comme un endroit probable. Si elles pouvaient prouver que la grotte existait vraiment, ça pourrait suggérer que la légende de la déesse était fondée sur des événements réels. Pour une érudite passionnée par les sagesses et traditions préchrétiennes comme Glenn, c’était très important. Déterminée à contribuer de son mieux aux succès professionnels de son idole, Riley finit d’avaler son petit déjeuner, jeta les restes au ptilope, et commença à préparer son équipement pour la journée.

***

Moins d’une heure plus tard, Cody conduisait Kahlo à travers la jungle sur le sentier étroit qui menait au bungalow d’Annie. La jument couleur charbon connaissait le chemin par cœur, comme presque tous ceux de l’île. Elle remarquait toujours le moindre changement dans son environnement, levant la tête et reniflant avec intérêt si elles passaient devant un cocotier différent ou rencontraient un vêtement qu’une cliente avait suspendu à une branche. Ce matin elle était très intéressée par le matériel de prises de vue entassé devant la porte du bungalow. Au vu de cet étalage, Cody supposa que Riley Mason avait prévu de participer au festival de Sundance.

Cody attacha la jument à un bananier à l’arrière du bungalow et déchargea les fruits et les sodas des sacoches. Une cuisinière préparait la plupart des plats sur l’île, et laissait des plateaux-repas dans une chambre froide de la Villa Luna. Les clientes pouvaient soit dîner à la villa tous les soirs ou se faire livrer leurs repas. Durant la journée, Cody déposait des encas frais et des boissons dans les bungalows et donnait les conseils et les informations dont les clientes avaient besoin.
Le bungalow d’Annie était le plus récent, avec deux chambres à coucher et un grand salon, et des balcons donnant sur Marama Bay. Cody l’avait presque entièrement construit elle-même. La charpenterie était un savoir-faire essentiel quand on habitait dans une zone de cyclones et qu’on vivait avec une femme qui ne savait pas planter un clou.
Depuis cinq ans qu’elles étaient installées sur Moon Island, elles n’avaient subi qu’un cyclone important, mais il avait pratiquement rasé l’endroit, détruisant les petits bungalows à l’ouest et ravageant de nombreux manguiers et goyaviers adultes qui couvraient l’île. Depuis, elles avaient systématiquement replanté et reconstruit, ajoutant des bungalows supplémentaires pour faire face à la demande croissante de réservations. Elles pouvaient facilement tripler leur capacité d’hébergement et être encore à court de places, mais ni Annabel ni Cody ne voulaient augmenter le nombre de clientes. Moon Island était leur maison. La partager avec quelques hôtes, c’était une chose, mais hors de question de gérer une usine à touristes.
Leur nouvelle cliente émergea toute souriante, en tenue de randonnée. Ses yeux noirs approbateurs détaillèrent Cody de la tête aux pieds.
— Tu es juste à l’heure. Besoin d’un coup de main ?

Annabel disait toujours qu’un peu de badinage, ce n’était pas bien méchant, mais Cody voyait cela comme un affront à leur relation. Elle était toujours contrariée quand une de leurs clientes se comportait comme si l’hôtesse faisait partie du package. Cody ne comptait plus le nombre de fois où elle s’était retrouvée dans un bungalow sous un prétexte quelconque. Elle gratifia Riley d’un sourire glacial et lui mit deux ananas dans les bras.

Cody se dit qu’il était temps de faire une pause. Cette jeune femme n’avait rien fait et déjà elle fantasmait sur l’idée de la jeter par-dessus bord. Culpabilisant, elle fit un effort pour paraître enthousiaste.

— Alors, où vas-tu ce matin ?
— Je vais te montrer.

Riley posa les ananas sur le bar et se baissa vers son sac. Elle sortit une carte, et lui montra un grand cercle rouge.

— C’est la zone qui intéresse le D’Howick.

En remplissant le réfrigérateur, Cody regarda par-dessus son épaule.

— C’est justement l’endroit le plus inaccessible de l’île.

— Je me suis dit qu’on pourrait accoster sur cette plage et monter par là.

Riley traça du doigt un chemin du Rivage sacré aux falaises de Hine te Ana.

— On pourrait, si on avait envie de mourir. C’est le mauvais moment de la journée pour approcher par la mer. Les courants vont nous projeter contre les falaises si on essaye de ramer vers la plage. Et il n’est pas possible de nager. Il y a un courant très fort qui t’entraînerait au large et vers le fond.

Riley parut effrayée.

— Alors comment fait-on pour y aller ? Elles ne se rendent tout de même pas aux cérémonies à la nage ?

— Non sauf si elles sont complètement folles. C’est pour ça que l’on fait toute une histoire avec la légende de la déesse. Il est impossible de nager pour y arriver, mais elle est censée l’avoir fait.

— Ils avaient l’habitude de venir en pirogues depuis Rarotonga, non ?

— Dans le temps. Maintenant je les y emmène par bateau, et quand les courants sont bons on peut accoster sur la plage avec le Zodiac. Après les cérémonies, je les récupère, ou certaines marchent jusqu’à Hibiscus Bay. Il y a un chemin qui part d’une des falaises du Rivage sacré.

— Tu peux me montrer ?

— Je ne sais pas où il est exactement, mais je peux t’emmener sur le sentier qui conduit aux falaises.

Cody imagina Riley Mason tournant en rond, essayant de trouver le bon chemin. La jungle au sud-est d’Hibiscus Bay était la plus dense et le makatea le plus raide de l’île.

— Tu auras besoin d’une boussole.

Riley ajusta une casquette sur ses cheveux bruns courts et drus et lui lança un sourire charmeur.

— Je préférerais un guide.
— J’aurais bien voulu t’aider, dit Cody d’un ton grave. Mais si je ne m’acquitte pas de toutes mes tâches, Annabel me bat.

Riley mit quelques instants à réaliser qu’elle n’était pas sérieuse.

— Tu ne devrais pas plaisanter sur les violences domestiques.

Cody prit un air de chien battu.

— Je sais. Honte à moi.

***

Il avait plu pendant la nuit et, à l’intérieur de l’île, la jungle dégageait une forte odeur de végétation et d’humus. Chris transpirait abondamment, son short et son débardeur étaient trempés. Elle s’arrêta un moment pour reprendre son souffle et inhala l’air saturé d’humidité. Le chemin que Cody lui avait indiqué l’emmenait loin à l’intérieur de l’île à travers le makatea, un récif corallien fossilisé qui, à l’origine, avait été sous les eaux. Évidemment, ce phénomène géographique existait en de nombreux endroits dans l’archipel des îles Cook. Certaines anciennes formations de corail faisaient plusieurs centaines de mètres de haut. Cody lui avait montré ses photos des falaises escarpées à la pointe sud de Moon Island, lui expliquant qu’elles faisaient également partie du makatea.

Prudemment, Chris descendit une pente raide. Le makatea était très tranchant et criblé de trous, la plupart invisibles sous un enchevêtrement de plantes rampantes. Pour éviter de se faire une entorse à la cheville, elle avait transformé une branche cassée en bâton de marche de fortune et testait le sol au fur et à mesure. Le chemin vers la grotte Kopeka était fort heureusement balisé avec des noix de coco peintes en jaune fluorescent. Chris supposa, en prenant sa gourde, qu’il devait toujours y avoir des gens assez stupides pour essayer de trouver leur chemin après la nuit tombée.

Elle avait profondément conscience de pénétrer dans un monde qui n’appartenait pas aux humains, mais à un nombre infini de créatures invisibles qui agitaient et faisaient craquer les broussailles. D’étranges cris aigus montaient de la jungle autour d’elle, comme si chaque créature vivante à la ronde avertissait les autres de l’arrivée d’une intruse parmi eux. Des petits oiseaux marron et orange gazouillaient en permanence pour commenter sa progression, se précipitant pour la précéder sur le chemin et sautillant de branche en branche pour scruter chacun de ses mouvements.
Chris se demanda si c’était des kakarori, une espèce protégée dont Cody lui avait parlé. Les défenseurs de l’environnement avaient récemment réintroduit plusieurs populations d’oiseaux rares sur Moon Island qui était l’une des seules îles du Pacifique dépourvues de rats. Elle fit une pause et resta immobile, le bras tendu. Pour son plus grand plaisir, l’un des oiseaux plongea vers elle et se posa sur son poignet. Il ressemblait à un moineau mais était beaucoup plus joli, avec son plumage couleur abricot sur le devant et des ailes et une queue tachetées de marron. Comme les étourneaux et les ptilopes qui se rassemblaient tous les matins devant sa villa, il n’était pas du tout effrayé par les êtres humains.
Elle pouvait presque sentir Elaine debout à côté d’elle, ravie de cette rencontre avec une espèce rare. Elaine amenait toujours des jumelles et des guides d’ornithologie quand elles partaient en randonnée, et elle était à l’affût de la moindre occasion de voir des oiseaux remarquables pour pouvoir le signaler. Peut-être qu’elle regarde en ce moment, pensa Chris. Bien que sceptique, elle persistait dans l’idée que les fantômes existaient peut-être. Elle avait parfois la vive sensation qu’Elaine était présente et qu’elle essayait de lui parler. Était-ce une idée si folle que ça ? Après tout, si cela avait été l’inverse et qu’elle était morte à la place d’Elaine, n’essaierait-elle pas de communiquer ?
Tentant sa chance, Chris dit :
— J’aimerais tellement pouvoir t’entendre.
Elle resta immobile, essayant de clarifier son esprit.

Parle-moi maintenant, pensa-t-elle et elle attendit. La jungle vibrait de vie, mais il n’y avait pas de lumière blanche, ni de voix désincarnée. En se disant qu’elle avait trop regardé Ghost, Chris porta à nouveau son attention sur le chemin.

Brusquement, la pente devint plus raide et elle réalisa qu’elle pénétrait dans l’imposante entrée d’une grotte. Elle posa son sac par terre, trouva sa lampe torche et son appareil photo. Une fois à l’intérieur, les kopeka pouvaient soi-disant être vus suspendus au plafond comme des chauves-souris. Si on avait vraiment de la chance, les oiseaux descendaient et vous tournaient autour.
Cody l’avait mise en garde : certaines personnes en avaient la chair de poule. Des clientes de passage paniquaient et se tordaient la cheville en essayant de sortir de la grotte en vitesse. Chris comprenait pourquoi. L’entrée se rétrécissait rapidement en un étroit passage et la grotte elle-même s’ouvrait plus en avant dans l’obscurité. Déjà, elle était effleurée par de petites créatures qui ressemblaient à des chauves-souris. C’était suffisant pour renvoyer d’où elle venait une personne craintive. Mais Chris n’était pas sujette à la claustrophobie ni sensible aux histoires de vampires.
En clignant rapidement des yeux pour s’adapter à l’obscurité, elle se laissa glisser par-dessus un rebord rocheux et atterrit dans une immense salle calcaire. D’énormes stalactites pendaient du plafond, illuminées par une lumière sinistre, presque phosphorescente. Elle était filtrée par une série de cheminées étroites qui alimentaient aussi la grotte en air. L’endroit sentait le renfermé mais ce n’était pas nauséabond.
La première pièce où elle entra était comme une salle de bal, ovale avec une voûte très haute et des dépôts de calcaires rosâtres drapant les murs. Faisant le tour avec sa lampe torche, elle repéra les restes de plusieurs feux de camp et supposa que des clientes aventureuses avaient dû passer la nuit là.

Immédiatement après, plusieurs immenses colonnes de calcaire marquaient l’entrée d’une cavité plus petite où la plupart des kopeka semblaient être rassemblés. Quand Chris entra, elle fut assaillie par une nuée d’ailes volantes. En riant et en se couvrant le visage, elle recula de quelques pas mais perdit l’équilibre sur les rochers glissants au pied de la colonne la plus éloignée. En essayant de reprendre son aplomb, elle se retrouva dans une trouée pentue qu’elle n’avait pas encore remarquée. Très sombre et tapissée de ce qui ressemblait à des grappes de raisins dures glissantes, elle rétrécissait brutalement, forçant Chris à se mettre sur les fesses. Tandis que le plafond s’abaissait et que le passage devenait à peine plus large qu’un terrier, elle rampa sur les rochers humides pendant un mètre ou deux, regrettant que sa lampe ne soit pas plus puissante. Elle pouvait voir à peu près à six mètres et on aurait dit que le boyau menait à une autre salle. Mais si ce n’était pas le cas, revenir par ce goulet glissant allait être un problème.

Décrétant que la prudence était une valeur sûre, Chris mit son appareil photo dans sa chemise et rebroussa chemin. Quelques années plus tôt, elle serait passée par le trou étroit sans gros effort. Elle maîtrisait les techniques de base de la spéléologie. Le retour était difficile mais tout à fait à sa portée, avec sa condition physique. Soudain, elle lâcha prise, fit tomber sa torche et glissa, incapable de contrôler la vitesse de sa chute. Nous y sommes, pensa-t-elle sans émotion. Au même moment, le passage étroit remonta et elle réussit à se freiner avec les pieds avant de heurter le sol.
Le cœur battant, elle tâtonna. À première vue, elle n’était pas en danger immédiat. Ce n’était pas un rebord étroit au-dessus d’un gouffre. Les murs autour d’elle étaient solides, et il ne semblait pas y avoir d’autres endroits où elle pourrait tomber. En cherchant méthodiquement, elle finit par retrouver sa torche. Comme elle, elle était encore intacte, et ce qu’elle lui révéla aurait réchauffé le cœur de tout spéléologue. Juste devant elle, une grande fissure séparait la roche. Derrière celle-ci, Chris pouvait deviner une cavité. Avec de la chance, il y aurait un chemin pour sortir de là. En rentrant le ventre, elle réussit à passer.
Ce qu’elle découvrit en arrivant de l’autre côté lui glaça le sang. Quelqu’un d’autre était tombé aussi dans le trou, sauf qu’il n’avait pas pu en ressortir. Reposant dans une anfractuosité bordée de petites stalactites, un squelette humain lorgnait vers elle.

Le cri d’horreur de Chris rebondit sur les murs de la grotte comme un écho sur un appel longue distance de mauvaise qualité. Respirant difficilement, elle vérifia avec sa lampe torche qu’il n’y avait personne d’autre. C’était stupide, bien sûr. Le squelette ne pouvait pas lui faire de mal et les éventuels compagnons du malheureux spéléologue étaient visiblement partis depuis longtemps. En fait, le seul danger était celui inhérent à son piètre jugement. Si seulement elle s’était contentée d’observer les jolis petits oiseaux et de remonter, rien de tout cela ne serait arrivé. Vu la situation, elle allait probablement rester coincée ici jusqu’à ce que de l’aide arrive. Ça pourrait prendre des jours. Ses piles allaient se vider. Elle serait dans le noir complet. Et allait mourir de faim.

S’enjoignant de se calmer et d’arrêter d’imaginer les pires scénarios, Chris dirigea sa torche vers le squelette. Il était dans une position assise, une jambe pliée et l’autre étendue. Le crâne était penché sur le côté, appuyé contre la paroi. Pendu au squelette jauni, les restes d’une chemise à manches longues et d’un pantalon avec ce qui ressemblait à une ceinture de toile nouée au milieu. Des vêtements d’homme, se dit Chris, s’agenouillant pour l’examiner de plus près. Regardant les jambes, elle vit que celle qui était étendue était fracturée juste au-dessus de la cheville, révélant ainsi le destin de son propriétaire. Il était mort assis là, en attendant probablement l’arrivée des secours qui n’étaient jamais venus. Quelque part dans un vieux journal, il était sûrement fait état de la disparition d’un pêcheur en mer.
Chris se demanda s’il portait une quelconque trace de son identité. Délicatement, elle inspecta son pantalon. Il n’y avait pas de poches et elle fut surprise par sa texture raide. C’était un pantalon en cuir retourné, vieux et rigide, pas du tout ce que l’on s’attendrait à trouver sur un pêcheur polynésien. Chris inspecta les murs aux alentours en quête d’une sacoche ou d’un sac et fut intriguée en trouvant une paire de bottes. Elles ne ressemblaient à rien de connu ; grandes, avec de larges bords qui retombaient et lacées à l’arrière. Une botte était plus lourde que l’autre et Chris glissa prudemment une main à l’intérieur, espérant ne pas pénétrer dans les appartements de l’une de ces énormes araignées velues qui vivaient dans des endroits comme celui-ci. Elle en sortit plusieurs objets et les déposa sur une roche sèche devant elle.

Fascinée, elle en déduisit que l’homme n’était pas mort durant ce siècle. Son pistolet était une pièce de musée ; une arme à silex en bois ornée d’incrustations en argent qui paraissait avoir deux cents ans. Plusieurs grosses pièces en or semblaient dater de la même époque. Il y avait des armoiries d’un côté et une tête d’homme de l’autre. Il y avait une inscription en latin sur le bord et, sous les armoiries, Chris arriva juste à deviner l’année 1791.

Ses doigts tremblaient quand elle posa les pièces et prit ce qui l’intriguait le plus, un parchemin scellé à la cire. Sur les bords du scellé étaient écrits les mots Kaua e whàki, waiho kia muna ana. Chris avait presque peur de briser le sceau. Elle regarda les orbites avec un pincement. Qui que soit cet homme, il avait dû écrire la lettre qu’elle était sur le point d’ouvrir. C’était suffisamment important pour qu’il l’ait scellée afin d’empêcher que n’importe qui la lise.
Chris imagina une femme attendant désespérément des nouvelles de son navigateur de mari. Elle était morte sans jamais connaître son destin ou ses derniers mots pour elle. Avec respect, elle déroula le parchemin raidi par le temps. Au début elle fut surprise, puis son cœur s’accéléra et elle sentit la sueur perler sur son front. Elle ne lisait pas la lettre d’amour d’un marin disparu depuis longtemps, mais une carte. Ses yeux furent attirés vers un point au centre marqué d’un grand X. Tout ce qui lui vint à l’esprit fut, Trésor caché.


Chapitre 10

Derrière un léger voile de nuages, la lune avait l’air projetée sur l’écran du ciel nocturne. Comme la flamme d’une bougie, elle diffusait sa lueur sur Hibiscus Bay, transformant la surface de l’océan en une mer de mercure en fusion.
Merris se dit que c’était presque trop. Si rien d’autre ne se passait pour rendre ce voyage mémorable, cette vision à elle seule en valait la peine. Elle avait dormi plusieurs heures après avoir défait ses bagages et il faisait nuit quand elle s’était réveillée, alors qu’elle avait prévu de regarder le soleil se coucher pour sa première soirée. Elle passa un t-shirt et un short avec l’intention de prendre un verre sur sa véranda en contemplant la nature, mais rapidement la lune l’entraîna sur le petit chemin à travers les palmiers aux pieds de son bungalow vers la plage de sable blanc en contrebas.
Une brise hésitante atténuait la chaleur qui s’était accumulée pendant la journée et embaumait l’air de senteurs florales voluptueuses jusqu’au rivage. Assise, les vagues clapotant à ses pieds langoureusement, Merris renversa la tête et inspira profondément. En y réfléchissant, peut-être qu’elle pouvait dormir là, à la belle étoile, dans le cocon douillet de la nuit tropicale. De telles pensées lui étaient si peu familières, qu’aucun de ses anciens employés chez Randall Software ne l’en aurait cru capable.

Avec un soupir de satisfaction, elle s’allongea dans le sable et ferma les yeux. Elle était là et à seulement quelques minutes de marche du bungalow d’Olivia. Réserver n’avait pas été facile. Au début, les propriétaires de Moon Island avaient été étrangement réticentes à transmettre sa proposition au couple qui était supposé passer les trois prochaines semaines dans le bungalow qu’elle occupait maintenant. Mais, comme l’avait fait remarquer Merris, 20 000 $ et des vacances de première classe tous frais payés dans une luxueuse villa en Toscane, c’était le genre d’offre qui méritait d’être étudiée.

— Oh ! dit une voix surprise. J’ai failli vous tomber dessus.

Une femme en paréo se matérialisa aux pieds de Merris. Des cheveux noirs tombaient en cascade sur ses épaules aussi claires et chatoyantes qu’une perle des mers du sud. Son visage était dans l’ombre, mais c’était sans doute possible Olivia.

— Vous devez être ma voisine. Je suis vraiment désolée de vous avoir dérangée.

À la hâte, Merris se rassit.

— Ne le soyez pas. Elle cherchait à être subtile. Le mieux qu’elle réussit à dire fut : Belle nuit, n’est-ce pas ?

Olivia se rapprocha un peu, la tête penchée sur le côté.

— Merris ? Merris de Cherry Creek ?
— Olivia ?

Merris espéra qu’elle avait l’air aussi surprise qu’elle.

— Seigneur, c’est vraiment toi.
— Comme c’est bizarre, dit Merris.
— Je sais. C’est vraiment une incroyable coïncidence.

Elle n’avait pas l’air suspicieuse. En fait, Merris détecta même une note de plaisir.

— Depuis combien de temps es-tu là ? demanda Merris.
— Une journée seulement. Je n’arrive pas à le croire. Quelle surprise. Enfin, je veux dire, c’est une bonne surprise.

— Tu n’en as pas l’air aussi sûre.

Olivia rit doucement.

— Non, vraiment, c’est une bonne surprise. Je ne m’attendais simplement pas à tomber sur quelqu’un que je connaissais.

— Moi non plus, dit Merris avec une persuasion convaincante.

Olivia s’assit dans le sable à côté d’elle, mais pas trop près.

— Qu’est-ce qui t’a fait venir ici en particulier ?

— Eh bien, pour commencer, je n’en avais jamais entendu parler. Alors je me suis dit que personne d’autre non plus.

— Exactement ce que j’ai pensé aussi, ajouta Olivia.

— J’avais besoin de vacances, et je me suis dit, si tu dois partir et tout quitter, pourquoi ne pas partir à l’autre bout du monde ?
— C’est marrant. On a fait toutes les deux des milliers de kilomètres pour ne voir personne qu’on connaît et...

Merris compléta sa phrase.

— Nous voilà.

Prise au dépourvu, Olivia semblait expansive, un peu gamine. Merris en déduisit qu’être dans un lieu nouveau et lointain favorisait les comportements inhabituels.

— Eh bien, ça aurait pu être pire, réfléchit Olivia à haute voix. Au moins on se supporte. Imagine faire tout ce chemin et se retrouver voisine avec... je ne sais pas...

— Son ex, suggéra Merris.

Olivia hésita une fraction de seconde.

— Consternant. Le pire des cauchemars.
— Bizarre non ? Quand on n’aime plus.

Merris avait fait cette observation presque sans y réfléchir.
Olivia croisa son regard et détourna précipitamment les yeux. Sa voix se tendit un peu.

— Mon amie Abigail a une théorie là-dessus. Elle dit qu’être amoureux dure deux ans parce que ça permet d’avoir assez de temps pour que les vrais sentiments s’enracinent et s’épanouissent. En présumant qu’ils le fassent.

— Alors, quand on descend de son petit nuage, c’est tout ou rien, dit Merris. D’où ces personnes qui ne font qu’enchaîner les relations qui ne durent que deux ans.

— Accro au sentiment amoureux à son paroxysme, conclut Olivia avec un petit soupir. La faute à notre culture. On nous vend l’idée que c’est-ce que l’on doit ressentir quand on a une relation épanouissante. Si ce que l’on a n’intègre pas tous ces clichés, par définition, ce n’est pas de l’amour.

Merris détecta un changement dans son humeur. Le côté enjoué avait disparu et laissé place à une sobriété pensive. Optant pour une conversation plus légère, elle dit :

— Eh bien, au nom de tous ceux qui n’ont pas la moindre idée de ce qu’est le sentiment amoureux, je suis heureuse de dire que cela ne me manque pas.

Il y eut un silence, puis Olivia éclata de rire.

— Comment a-t-on fait pour en arriver à cette conversation ? dit-elle sur un ton de fausse protestation.
— Je peux répondre, Merris adopta un ton professionnel. Nous sommes deux personnes à un carrefour de nos vies. On a voyagé très loin, espérant prendre du recul, et on est tombé l’une sur l’autre à la même intersection de lieu et de temps. Ce qui veut dire que les dés sont jetés et que tous les paris sont clos.

— Très philosophique. Et naturellement, voyager est toujours le moyen de faire toute sorte de choses que l’on ne se serait jamais permises chez soi... d’édicter nos propres règles du jeu.
— Tu m’étonnes, Merris approuva, déterminée à exploiter cette comparaison inattendue. Par exemple, on pourrait décréter la règle suivante : toi et moi, on se retrouvera ici chaque nuit pour parler d’absolument tout ce qu’on veut.

— Sans masque.

Olivia avait parlé si doucement, que Merris n’était pas sûre d’avoir bien entendu.

— Pourquoi pas ? Qu’est-ce qu’on à perdre ?

— Plein de choses. Le confort d’une conversation superficielle... nos mystères respectifs...
— Tu me flattes, dit Merris avec ironie. J’ai à peu près autant de mystère qu’un barbecue. Ce que tu vois est ce que tu as. Par contre, toi, d’un autre côté...

— Je t’en prie, continue, l’invita Olivia.
— Non, à toi, renchérit Merris.

Après une brève pause, Olivia dit doucement :

— Ce que tu vois est ce que tu veux voir.
— Et tu penses que c’est moi la philosophe.

Olivia resta silencieuse, le front sur ses genoux. Lentement, elle tourna la tête pour faire face à Merris.

— J’aurais dû t’appeler.

Le cœur de Merris fit un saut dans sa poitrine.

— Il n’est pas trop tard.

Un faible sourire.

— Tout est relatif.
— Non, c’est de l’opportunisme.

Olivia rit.

— Tu es marrante.

— Alors, top là ? Merris lui tendit la main pour conclure. Demain. Même heure, même plage. On parle de tout ce qu’on veut, sans contrainte.
— Tu ne serais pas dans la vente de voitures, par hasard ?

Merris sourit et se leva, enleva le sable de ses bras et de ses jambes.

— Je serai là et je t’attendrai.
— D’accord, top là.

Il y avait un soupçon de désappointement dans la voix d’Olivia, comme si elle n’était pas prête à arrêter là leur conversation, ce que Merris trouva flatteur. Elle remit néanmoins ses sandales avec détermination et lui souhaita bonne nuit.
Elle sentait les yeux d’Olivia pendant qu’elle remontait la plage. Cela lui demanda un effort surhumain, mais elle fit exactement ce qu’Abigail lui avait dit de faire ; elle faisait preuve de retenue. Pas un geste, pas un regard, pas d’excuse pour rester. D’après Abigail, Olivia était comme un chat. Si c’était trop facile, elle se désintéressait.

***

Contrariée, Riley marchait avec nonchalance le long de Marama Bay, se demandant ce qu’elle allait dire à Glenn le lendemain. Elle avait finalement, sans l’aide de Cody, réussi à atteindre le haut des falaises en surplomb du Rivage sacré. Elles formaient un à-pic de plusieurs centaines de mètres au-dessus de la petite plage où les rituels auraient lieu. Il n’y avait aucun endroit pour observer ou filmer. Quant à un éventuel chemin pour descendre, Riley avait failli se rompre le cou en explorant, les uns après les autres, des sentiers en cul-de-sac. Si la grotte de Mine te Ana était quelque part dans les environs, elle n’avait aucune idée de la manière dont on pouvait l’atteindre depuis la plage. Plus elle la cherchait, plus elle était convaincue que la grotte n’était qu’un mythe.
Elle avait fait de son mieux pour préparer le site, marquant les endroits près du bord de la falaise où elles pourraient installer une caméra et les zones où elle était déjà passée. Ce n’est pas ce qu’elle avait espéré, mais demain serait un autre jour. Elle se laissa tomber sur la plage et décapsula une bière. Une fois que Glenn sera là, tout se mettra en place. Elle fera tout pour que cela arrive.
Riley avala une petite gorgée de la bière locale. Elle était étonnamment bonne ; douce et glacée. En baissant la bouteille, son cœur se serra. Elle avait de la compagnie, mais pas celle qu’une lesbienne seule sur une plage romantique au clair de lune attendait.
Trudy, la star porno posa sa serviette près d’elle.

— Tu en aurais une autre ? demanda-t-elle, faussement timide.

Pourquoi s’embêtait-elle à porter cette espèce de string qui ressemblait à tout sauf à un bikini, Riley n’en avait pas la moindre idée. Ce n’était pas comme si sa poitrine avait besoin de maintien ; on aurait dit qu’elle était gonflée à l’hélium. Elle sortit une autre bière de son sac et la lui tendit. Trudy fixa la capsule comme si elle était radioactive. Comprenant le problème, Riley lui reprit la bouteille et enleva la capsule. Cela lui valut un merci fébrile.
Trudy resta un moment perdue dans ses pensées.

— Cette plage est vraiment géniale. Imagine un hôtel cinq étoiles ici, observa-t-elle, avec un geste en direction du bungalow d’Annie. Naturellement, l’interdiction aux hommes devrait être levée.

— C’est une tradition locale, dit Riley. Les habitants des îles Cook pensent que tout homme qui dort sur l’île, ou y pose un pied sans permission, sera maudit.

— Oh, comme si les gens croyaient à ce genre de truc. Mon père dit que les choses changent à une vitesse incroyable quand il y a de l’argent à gagner.
— On dirait bien que ton père a des amis pas très recommandables.

Trudy cligna des yeux, surprise.

— Tu ne devrais pas juger quelqu’un que tu ne connais pas. Se faisant la porte-parole de son père, elle ajouta : Papa n’est pas un escroc. Tout est légal.

Riley en déduisit que le gars avait dû blanchir assez d’argent pour faire maintenant partie de la haute – encore une belle tradition américaine. Elle se souvint d’un essai de Gore Vidal qui faisait référence aux États-Unis d’Amnésie. Le vieil homme avait marqué un point.

— Dans quoi travaille ton père ? demanda-t-elle, s’attendant à entendre « retraitement de déchets ».

— Il est dans l’après-vie.
— Ce qui est un euphémisme pour... ?

Trudy continua à débiter des mots à double sens :

— Tu sais, conventions anticipées, bâtiments commémoratifs.

— Le domaine funéraire ?
— Hum hum !

Elle réarrangea sa serviette et tripota la chaîne autour de sa cheville.
La mort était un sujet socialement maladroit, encore plus pour ceux qui en vivaient, en conclut Riley. Elle changea de sujet.

— Alors, qu’est-ce qui t’a fait choisir cet endroit pour passer tes vacances ? Ça n’a pas l’air d’être ton style.

Trudy prit un moment.

— Si je te le dis, tu dois me promettre de ne pas en parler à qui que ce soit, fît-elle agitée.

— Attends, laisse-moi deviner. Tu travailles pour la CIA.
— Promets-le-moi.

— Je te le promets, d’accord ? Alors quel est-ce grand secret ?

— Eh bien, Papa pense que ça pourrait être comme... la première pierre de son nouveau concept. Elle fit une pause pour donner un effet dramatique, puis entonna : Séparation en douceur haut de gamme. Les proches accompagnent leur cher défunt vers une destination exotique pour commencer son dernier voyage. Toutes les cérémonies d’adieu se tiendront dans un environnement luxueusement aménagé à la demande ; la veillée, les funérailles, la restauration après la cérémonie et bien sûr un hôtel cinq étoiles avec des activités thérapeutiques... comme, disons, le golf.

Visiblement, elle avait appris par cœur toute la brochure promotionnelle. Riley faillit en rire, mais ce n’était pas drôle.

— Tu es en train de dire que ton père veut implanter des cimetières dans des endroits reculés et gérer un genre d’hôtel pour escapades funéraires. Faire d’une pierre deux coups.

— Cool, hein ?

Ce n’est pas le mot qu’aurait choisi Riley.

— Donc, tu es là pour évaluer les lieux ?

Elle se demanda si Cody et Annabel étaient au courant.

— Les endroits vierges de toute infrastructure immobilière ne se trouvent pas sous le sabot d’un cheval et, quand on en découvre un, il y a souvent un os quelque part. C’est pour ça que je suis ici. Pour voir ce qu’il faudrait faire pour éliminer les problèmes éventuels.

— Alors, est-ce qu’il y a os avec Moon Island ?

Comme si elle ne devinait pas.

— D’après moi, le problème c’est ces deux femmes, Cody et Annabel. Elles n’imaginent vraiment pas quelque chose de plus grand. Cela pourrait devenir un Club Med pour les gens qui viennent de perdre quelqu’un. Papa ferait une proposition en or. Mais on ne peut pas forcer un cheval à entrer dans l’eau...

Amusée, Riley finit sa bière.

— Pour certaines personnes, l’argent ne représente pas tout. Si tu penses que c’est le cas, tu n’y arriveras jamais.

Trudy semblait intégrer cette idée nouvelle prudemment.

— Si ce n’est pas l’argent, c’est le sexe... généralement c’est les deux. Ça pourrait être amusant, dit-elle en riant bêtement.
— Est-ce que tu insinues que tu coucherais avec quelqu’un pour qu’il fasse affaire avec ton père ?

Riley était consternée. Quel genre d’homme prostituerait sa fille pour construire un cimetière ?

— Non, que tu es bête ! Trudy lui donna une petite tape. Avec les hommes, je fais juste semblant d’être intéressée. Je les fais se sentir... importants. Et Papa conclut l’affaire.
— Je ne vois pas cette approche marcher avec Cody et Annabel.

Trudy soupira.

— Je sais. C’est tellement bizarre. Les mecs me trouvent sexy et les lesbiennes sont supposées aimer les filles. Mais j’ai tâté le terrain et ça ne fonctionne pas. Je veux dire, qu’est-ce qui cloche ?

Riley énonça l’évidence.

— Cody et Annabel sont en couple. De toute façon, ce n’est pas parce que les hommes te trouvent sexy que ce sera le cas d’une lesbienne.
— Tu n’as pas compris. La voix de Trudy devint un peu grinçante. J’ai traîné avec pas mal de filles. Elles étaient intéressées.
— Laisse-moi deviner. Elles étaient hétéros ou bisexuelles.

— Je ne vois pas le rapport.

— C’est parce que tu n’es pas gouine.

Trudy leva les yeux au ciel.

— Les gens sont obsédés par les étiquettes. Allons, sois honnête. Tu me trouves sexy ?
— Pour être honnête, tu n’es pas mon type, dit Riley, en lui épargnant ses vrais sentiments.

Trudy posa sa bouteille de bière, se glissa sur la serviette de Riley et passa ses bras autour de son cou, avec un air charmeur.

— Vraiment ? Elle titilla le lobe de Riley du bout de sa langue. Prouve-le.

Riley prit le temps de réfléchir. Elle venait juste d’endurer deux mois de célibat forcé après le désastre de Sarah et elle était particulièrement en manque. Pourquoi ne pas s’amuser un peu ? Elle essaya de s’imaginer entre les jambes de Trudy. Ça ne marchait pas.

— Écoute, j’ai besoin de sommeil, dit-elle, s’écartant aussi poliment qu’elle le put. Je travaille demain.

Sa moue déconcertée fut évidente, même au clair de lune.

— D’accord. Comme tu veux. Elle regarda Riley récupérer ses affaires. À bien y réfléchir, tu n’es pas mon type non plus.

Soulagée de laisser les choses où elles en étaient, Riley récupéra les bouteilles vides et lui dit bonsoir. Cela aurait été poli de raccompagner Trudy chez elle, mais en avait-elle vraiment envie ?

— À plus tard, dit-elle comme à une bonne copine. Amuse-toi bien.

— J’en ai bien l’intention, répondit Trudy, mielleuse.


Chapitre 11

Olivia roula sur le dos et s’éveilla au son de la vive cacophonie du jour naissant. Elle s’était couchée les fenêtres ouvertes pour s’endormir bercée par les vagues. Ce matin, le vent s’était levé, il faisait bruisser les palmiers et envoyait dans sa chambre des rafales parfumées de frangipanier. La jungle bourdonnait de pépiements d’oiseaux et du remue-ménage de minuscules créatures déjà affairées à récolter leur nourriture.
En posant les pieds par terre, elle remua les orteils dans l’air frais du matin. Elle se sentait étrangement satisfaite d’être là. C’était comme si sa vie réelle s’était arrêtée et qu’elle était passée dans une autre dimension. Il faudrait y revenir après, mais pour le moment, elle était heureuse d’être là, étendue dans cette simple chambre à inhaler les senteurs tropicales en se disant qu’elle pouvait faire ce qu’elle voulait de sa journée.
Elle imagina par avance la soirée et son rendez-vous avec Merris Randall. Il y avait sûrement une raison pour que les forces du destin les aient fait se rencontrer. Ce ne pouvait pas être une pure coïncidence. Une image de Merris ici, dans son lit, lui prenant les mains et l’embrassant, surgit dans son esprit. Déconcertée, elle s’assit et repoussa ses cheveux en arrière.

Pendant tout le temps où elle avait été avec Hunter, pas une seule fois, elle n’avait pensé à faire l’amour avec une autre femme. Même aujourd’hui, presque un an après leur rupture, cette idée la mettait mal à l’aise et lui donnait l’impression d’être infidèle. Pourtant Merris avait pénétré son esprit. Olivia se sermonna : Et pourquoi pas ? Elle était attirante et intéressante. Ce soir, elles passeraient un peu de temps à faire connaissance. Pourquoi seulement se limiter à l’amitié ?

Olivia essaya de s’imaginer avoir une aventure sans lendemain. Ce n’était pas vraiment son style. Mais depuis quand son style valait-il quelque chose ? Elle avait passé les dix dernières années à éviter de coucher avec n’importe qui. Elle était sortie avec huit femmes et seulement quatre étaient devenues des petites amies régulières. Aucune de ses relations ne s’était bien terminée. Elle se demandait parfois si elle ne s’était pas excessivement limitée dans ses expériences romantiques. Peut-être qu’elle continuait à choisir des cruches parce que c’est tout ce qu’elle connaissait. Ici, loin de chez elle et de ses habitudes, il semblait que le destin lui offrait une chance de faire quelque chose de différent. Pourquoi ne pas essayer ? Ne le méritait-elle pas ?
Énervée, Olivia noua un paréo sur sa poitrine et se dirigea vers la salle de bains. Ses joues étaient rouges et son pouls irrégulier. Elle s’aspergea d’eau froide et se dit avec conviction qu’elle était une femme normale avec des besoins normaux. Il n’y avait aucune raison de paniquer parce qu’une femme qu’elle connaissait à peine lui inspirait des pensées érotiques. En fait, c’était bon signe. Elles étaient deux adultes en vacances dans un endroit romantique. D’autres se rapprocheraient et en profiteraient. Pourquoi pas elle ? En supposant que Merris soit intéressée, ce qui semblait évident.
Olivia se brossa les dents, se doucha, et était assise sur la véranda à se sécher les cheveux quand l’objet de son angoisse existentielle remonta le sentier tranquillement et lui offrit un bouquet d’orchidées sauvages.

— Je sais que ça pousse partout, mais j’ai pensé que tu pourrais apprécier d’en avoir dans ton bungalow.

Un regard chaleureux couleur noisette soutint celui d’Olivia avec droiture.
Troublée, Olivia prit les fleurs et la remercia. Elle se sentait rougir et espéra que Merris mettrait ça sur le compte de la douche. Elle l’invita avec un ton qu’elle espérait décontracté :

— Tu veux entrer ? J’allais faire du thé.

— Pourquoi pas.

Merris la suivit à l’intérieur, elle regarda autour d’elle avec intérêt.

— C’est joli. Le tien est plus grand que le mien.

Olivia manqua d’avoir le souffle coupé. Que lui arrivait-il pour s’imaginer un sous-entendu dans un commentaire à propos de leurs chambres ?

— J’adore cet endroit, réussit-elle à répondre. C’est tellement authentique et sans prétention. Décor simple, et ces patchwork décoratifs, les tifaifai, sont magnifiques. Ça doit prendre des semaines à faire. Je pensais en ramener un. Cody dit qu’ils en vendent au marché Punanga Nui de Ruatonga, donc je vais probablement y aller avec Annabel un de ces jours et...

Elle s’interrompit, se rendant compte qu’elle jacassait bêtement.
Merris la fixait avec une intensité déconcertante, ses yeux balayaient comme un laser son visage pour y découvrir ce qu’elle ne disait pas. Olivia se retrouva incapable de détourner le regard. C’était comme si elle n’avait pas vraiment vu Merris avant cet instant. Elle n’avait pas remarqué son nez fin, sa bouche tout aussi régulière ou la petite fossette qui apparaissait sur sa joue quand elle parlait. Aujourd’hui, ses yeux paraissaient plus verts que noisette. Des cils courts et épais leur ajoutaient une sensualité que relayait son langage corporel.
Dans une chemise en lin blanche et un pantalon léger, elle avait l’air à la fois bien habillée et complètement décontractée. Merris était sans prétention, le genre de personne qui choisissait ce qu’elle portait, où elle dînait, comment elle vivait, selon des principes de bon sens comme la qualité, la valeur et l’utilité. Olivia l’imaginait aisément hermétique aux marques de prestige, achetant quelque chose uniquement parce que cela lui plaisait. Elle faisait attention aux détails. Ses cheveux étaient courts et parfaitement coupés, ses ongles manucurés, ses vêtements immaculés. Olivia sentait bien qu’il ne s’agissait pas de renvoyer une image particulière. Elle était simplement elle-même.

— Quelque chose ne va pas ?

Olivia réalisa qu’elle avait été complètement subjuguée. Elle se ressaisit et dit avec un sourire éclatant.

— Non, pas du tout. Je crois que je ne suis pas encore tout à fait réveillée. J’ai besoin de ce thé.

Sentant le regard de franche appréciation que portait sur elle Merris, Olivia posa les orchidées sur le bar et trouva les tasses. Machinalement, elle vérifia le nœud du paréo sur sa poitrine, beaucoup trop consciente de sa nudité sous le fin coton. De l’eau chaude gicla de la théière sur le plan de travail et Olivia fixa l’eau, confuse.

— Laisse-moi m’en occuper.

Merris lui prit la théière des mains et l’emporta vers l’évier. Elle versa le surplus et servit le thé.

— Tu veux t’asseoir dehors ? demanda-t-elle.

Olivia hocha la tête, elle se sentait gauche et s’en voulait. Pourquoi était-elle si perturbée par la présence de cette femme ? Cela n’avait aucun sens, même si elle avait passé l’heure précédente à envisager la possibilité d’une aventure de vacances avec elle. Ce devait être un genre d’effet boomerang, se dit-elle. Merris était la première femme, depuis Hunter, vers qui elle se sentait attirée. Ses sentiments étaient la preuve qu’un jour elle serait capable de passer à autre chose. Jusqu’à maintenant, elle s’était demandé si Hunter avait détruit tout espoir dans ce domaine.
Elle réalisa avec inquiétude que, si elle le pouvait, elle ferait l’amour avec Merris sur le champ. Pas parce qu’elle lui plaisait ou même qu’elle la désirait vraiment. Pas parce qu’elle pensait que quelque chose pouvait naître entre elles. Pour être honnête, c’était pour se prouver qu’elle était encore femme et qu’elle pouvait oublier Hunter. Honteuse, Olivia inspecta sa tasse de thé. Elle connaissait à peine Merris mais elle avait l’air de quelqu’un de bien. Elle méritait mieux que de servir de thérapie à une femme qui était un cas désespéré du point de vue émotionnel.
Elles attendaient toutes les deux que l’autre parle.

— Je me disais... Peut-être qu’on ne devrait pas se voir ce soir, dit Olivia en essayant, tant bien que mal, de se ressaisir.

Merris prit une gorgée de son thé.

— Pourquoi ? demanda-t-elle sur un ton neutre. Qu’est-ce que tu as en tête ?

Olivia était tiraillée. Elle avait une envie profonde de faire confiance à Merris et de lui dire la vérité, ou au moins une partie. Mais elle répugnait à se dévoiler à une personne qu’elle connaissait si peu.

— Je t’aime bien, Merris, dit-elle finalement. J’aurais aimé que les choses soient différentes. J’ai rompu il y a quelque temps. C’était l’une de ces relations dévastatrices, et j’ai l’impression que ça m’affecte encore. Je crois que ce que j’essaye de dire, c’est que je ne suis pas très recommandable en ce moment.

Quand Merris parla enfin, elle avait l’air très terre à terre.

— C’est là que je devrais dire, genre « je comprends » et d’autres conneries sur la manière dont on peut être amies. C’est ça ?

Olivia déglutit. Sa compagne était on ne peut plus directe.

— J’essaye de faire ce qu’il y a de mieux, dit-elle doucement. Je sais qu’on se voit juste pour parler, mais les choses ont tendance à se compliquer.

— De quoi as-tu peur ? D’être à nouveau blessée ? De me faire mal ?

— Tout ça mélangé.

— Je suis une grande fille. Qu’est-ce qui peut arriver de pire ? Que je sois blessée dans mon ego parce que tu ne réponds pas à mes appels ?

— Je ne serais jamais aussi mal élevée, dit Olivia.

— Arrêtons une seconde, dit gentiment Merris. De quoi parle-t-on exactement ? Personne ne parle de se marier, ou même de coucher ensemble. On va juste se retrouver et bavarder, comme tout le monde.

— Ne faisons pas semblant de croire que les gens suivent les règles édictées par eux-mêmes. J’essaye d’être réaliste.

— O.K. Mais on n’est pas des pions impuissants dans un jeu cosmique mystérieux. On a le contrôle. On choisit ce qu’on fait ou ce qu’on ne fait pas. Merris continua avec sérieux : Pardonne-moi de dire ça, Olivia, mais tu réfléchis beaucoup trop. Je vois bien que ton ex t’a laissé avec ses casseroles, et je suis désolée que tu aies souffert. Mais c’est à toi de décider de rester ou non éternellement à la merci du passé.

Olivia sentit les larmes monter. Merris avait raison.

Mais tout ceci n’était qu’une belle théorie. Émotionnellement, elle se sentait complètement coincée.

— Je comprends ce que tu dis...
— Mais ?

Pendant un moment, il sembla que Merris était sur le point de se lever et de partir. Au contraire elle leva une main et prit dans sa paume la joue d’Olivia.

— Je sais que ce n’est pas si simple, mais je peux t’aider si tu me laisses faire.

— Pourquoi ? Je veux dire, pourquoi tu t’embêterais ?

— Est-ce que j’ai besoin d’une raison ? J’aimerais apprendre à te connaître. Pas de quoi en faire un drame.

Sa caresse était réconfortante, son regard tendre. Olivia plaça sa main sur celle de Merris et ferma les yeux brièvement. Sa gorge était serrée. Elle sentit une larme couler sur sa joue.
Merris l’essuya, puis glissa ses doigts dans les cheveux d’Olivia.

— Tu devrais les lâcher plus souvent, dit-elle en lui caressant la nuque.

Quelque chose dans son expression changea et elle se rapprocha plus près jusqu’à ce qu’à chaque respiration, leurs corps soient sur le point de se toucher. Son regard franc l’interpellait. Olivia hésita, se pencha un peu plus, et y répondit avec sa bouche. D’abord un baiser timide, une acceptation de l’inévitable. Puis un second, doux et curieux, invitant un troisième plus urgent.
Olivia faisait partie des gens qui croyaient aux baisers. Quand les vrais baisers cessaient, on savait que son amante avait des secrets à cacher. Les baisers de Hunter, au début si honnêtes et passionnés, étaient devenus automatiques, sans émotion, parfois brusques. Olivia était une spécialiste de leurs nuances. Il y avait le baiser coupable, tendre et teinté de trahison ; le baiser dévoué, le baiser plein de ressentiment, le baiser de gratitude, le baiser de récompense, le baiser que l’on envoyait. Finalement, il y avait eu le dernier baiser. Hunter ne l’avait pas reconnu, mais Olivia si.

La vie prenait des chemins curieux. On n’avait, souvent, aucune idée que l’on embrassait son amante pour la dernière fois. Olivia avait su qu’elle n’embrasserait jamais plus Hunter. Elles ne feraient plus l’amour, et si elle avait eu son mot à dire, elles ne se verraient plus non plus. Il n’y aurait aucune transition vers une amitié, pas d’aventure d’un soir, de retour en arrière en souvenir du bon vieux temps. C’était fini. Point.

Et maintenant, là, dans cet endroit reculé, il y avait un premier baiser timide – des bouches qui se rencontraient comme le feraient deux inconnues : prudentes, un peu formelles, portant toujours le souvenir d’autres lèvres, virevoltant et butinant comme un colibri sur une fleur. C’était nouveau, bon et vrai. À bout de souffle, les deux femmes s’écartèrent en même temps, s’inquiétant l’une pour l’autre comme des innocentes qui avaient goûté à l’interdit. Merris sourit. Olivia lui rendit son sourire. Elles s’embrassèrent à nouveau. C’était aussi facile que ça.
Olivia était soulagée. Un baiser était juste un baiser, mais ne serait-ce qu’un jour plus tôt, elle n’aurait pu le concevoir. Légèrement, du bout des doigts, elle explora les contours du visage de Merris – son front large et doux, ses joues et sa mâchoire carrée, son nez droit. Leurs baisers s’intensifièrent. Olivia se sentit replonger dans le canapé alors que le poids de Merris se déplaçait sur elle. Elle était consciente de son paréo qui se desserrait quand la main de Merris glissa dessous.

— J’ai envie de te faire l’amour, murmura Merris contre sa bouche.

— Je vois ça.

La bouche de Merris glissa vers sa gorge.

— Est-ce que c’est un oui ?
— Je ne sais pas.

Son corps lui, le savait, sa peau picotait, ses mamelons étaient durs. Olivia frissonna.
Merris lui prit les épaules et la redressa pour qu’elles soient de nouveau assises, face à face. Tendrement, elle embrassa ses joues et son front, elle la serra contre elle, ses bras étaient forts et possessifs. Son corps était chaud et solide, sportif. Olivia se laissa aller. À ce moment-là, son désir fut remplacé par un intense besoin de réconfort.

Merris avait dû sentir son changement d’humeur, parce qu’elle l’attira sur ses genoux et la berça naturellement, comme si elle l’avait fait des milliers de fois. Pendant longtemps, Olivia se réfugia dans cette étreinte, simplement satisfaite de respirer. L’odeur de Merris était aussi fraîche que l’air marin, sa peau avait une très légère trace de citron vert. Sous sa chemise, son cœur battait contre la joue d’Olivia, énergique et fort. Olivia était certaine que son cœur devait faire un tout autre bruit, irrégulier comme le pas d’un boiteux.

— Laisse-moi rester avec toi cette nuit, murmura Merris.

Une autre femme dans son corps. D’autres mains pour effacer les caresses de Hunter, pour faire en sorte que sa nature profonde puisse refaire surface sans crainte. Olivia ouvrit les yeux. Cela devrait être plus que ça. Elle observa à nouveau Merris et vit qui elle était réellement, quelqu’un qui pouvait la voir aussi ainsi.

— Oui, répondit-elle.

***

Oui ! Merris ouvrit en grand la porte de son bungalow et fit les cent pas dans les petites pièces. Elle avait douze heures à tuer. Ça paraissait une éternité. Elle ne savait pas comment elle avait réussi à laisser Olivia sur son canapé, les joues en feu et accueillante, alors que son instinct lui criait que l’affaire était dans le sac et qu’il ne lui restait plus qu’à conclure.
Ce qui la frappait, c’est que quand elle était avec Olivia, elle était à l’écoute d’une fréquence qui n’appartenait qu’à elles. Elle pouvait sentir les changements d’humeur d’Olivia et répondre à ses besoins émotionnels, qu’elle les exprime ou non. Un peu plus tôt, quand elle la serrait contre elle, quelque chose lui avait dit que ce n’était pas le bon moment pour faire l’amour. Naturellement, elle avait su qu’Olivia avait besoin avant tout de faire confiance à quelqu’un... d’être en harmonie avec une autre personne.

Merris n’aurait jamais imaginé avoir ce rapport inconscient. Avec ses précédentes petites amies, elle avait toujours eu l’impression de ne pas être sur la même planète. Communiquer avec elles, c’était comme avancer prudemment dans un champ de mines jonché d’erreurs d’interprétation et de mauvaises suppositions. Merris était toujours sur le qui-vive de peur de mettre les pieds dans le plat à tout instant. Elle pensa à Allegra. Cela avait fini par demander trop d’effort pour trop peu en retour.

À bien y réfléchir, elle se rendait compte qu’elles ne s’étaient jamais vraiment aimées. Il y avait eu du désir pendant un certain temps, suivi d’une période d’ajustement pendant laquelle elle avait rationalisé sa perte d’intérêt comme faisant partie du cycle naturel de toute relation. Elle avait été amoureuse de l’idée de construire un foyer stable et une famille. Elle était fille unique et avait détesté grandir seule, elle voulait plusieurs enfants. Cela ne l’avait jamais inquiétée qu’Allegra n’ait aucune ambition professionnelle. Merris se dit qu’elle était un peu de la vieille école. Elle voulait une femme qui serait heureuse à la maison avec une famille, le moment venu.
Allegra avait semblé vouloir ce rôle aussi – Merris soupçonnait maintenant que la personne avec qui elle l’aurait lui importait peu, tant qu’il y avait de l’argent. Allegra était amoureuse de l’idée de vivre la vie que sa mère n’avait jamais eue, avec une grande maison, les voitures m’as-tu-vu, des vêtements dernier cri et des bijoux tape-à-l’œil. Au début quelles étaient ensemble, Merris avait été perplexe mais modérément amusée par son obsession pour les photos. C’était comme si rien n’était réel pour elle à moins qu’il y ait un cadre autour. Elle avait fini par comprendre qu’Allegra était une actrice dans sa propre vie. Les photos étaient la preuve de l’authenticité de sa réalité soigneusement construite.
Par conséquent, leur maison était inondée de portraits narcissiques. Quelques-uns avec Merris ou les jumelles, disposées comme si elles étaient des accessoires, là pour faire de l’effet. Récemment, comme tout parent fier, Allegra avait commencé à consacrer un mur à leurs filles. Aucune de ces photos ne plaisait à Merris. Pour elle, elles ressemblaient toutes à des cartes de vœux, les jumelles, le plus souvent déguisées, posant pour la photo comme de petites professionnelles. Merris était sûre qu’elles auraient déjà chanté Wind Beneath My Wings au concours de Mini-Miss Kentucky si Allegra ne s’était pas donné tant de peine pour rejeter ses racines.

Non seulement son obsession l’avait conduite à abandonner le prénom de KarleeBeth, mais également à suivre des séances d’orthophonie pour « réorienter » son accent. Et cela voulait aussi dire que leur maison était d’un chic standardisé et totalement dépourvue de personnalité. Allegra avait systématiquement redécoré pour enlever toute trace du confort ordinaire dans lequel Merris avait grandi. Le mobilier massif mais quelconque de ses parents avait été banni dans un garde-meuble, à l’exception d’éléments d’époque qui avaient de la valeur, selon le décorateur. Dans la plupart des pièces du bas, le parquet en bois avait été remplacé par un tsunami de marbre clair qui n’avait aucun sens sous le climat du Colorado, en plus d’être dangereux pour des enfants en bas âge. Les salles de bains d’origine, de style Art déco, avaient été rasées sans pitié et remplacées par du granite noir et de la robinetterie dorée ; Sam, un ami de Merris, qualifiait ça de décor de bordel. Tout ce que la maison avait perdu en style cohérent et en charme, avait fait place à une démonstration d’opulence.

Merris aurait dû y mettre un terme, mais elle avait été lâche. Allegra considérait leur maison comme le témoignage de son bon goût personnel, plutôt que celui de la littérature design qu’il imitait fidèlement. Elle ne voyait rien d’absurde à un bar moderniste accolé à une salle à manger meublée dans le style rococo italien. Toute suggestion de Merris, même faite avec tact, menait à l’hystérie, alors elle avait complètement évité le sujet. Quand Allegra était partie, Merris lui avait dit qu’elle pouvait prendre tous les meubles qu’elle voulait. La plupart étaient maintenant entassés dans l’appartement qu’elle occupait avec « Roméo » et les jumelles. Récemment, « Roméo » s’était cognée dans un lustre qui avait, dans le temps, orné le hall d’entrée des Randall et avait dû aller à l’hôpital. Dommage !

C’était troublant de reconnaître qu’elle avait désiré faire sa vie avec une femme dont elle n’était pas amoureuse, qu’elle avait, en fait, à peine aimée. Au lieu de se demander pourquoi Allegra avait eu des enfants, alors qu’elle n’en voulait pas réellement, la vraie question était, pourquoi avait-elle poussé Allegra à tomber enceinte, alors qu’elle savait au fond de son cœur que leur relation ne marcherait jamais ? Ce n’était pas plaisant de se regarder en face et de réaliser qu’on avait été à la fois égoïste et lâche. Elle aurait dû avoir le cran de mettre un terme à cette relation, il y a bien longtemps, au lieu de rendre Allegra si malheureuse, qu’elle avait dû aller voir ailleurs. Elle pouvait se permettre, autant qu’elle le voulait, de juger les prétentions de son ex, mais au moins Allegra avait honnêtement fait de son mieux pour être la meilleure des compagnes. Merris ne pouvait pas en dire autant.

Se sentant soudain tout à fait dégrisée, elle se versa un verre de jus de fruit et s’avança vers le balcon devant sa chambre. Distraitement, elle trouva que le ciel à l’horizon semblait un peu plus sombre que d’habitude. Peut-être qu’il allait pleuvoir plus tard dans la journée. Une délicieuse image d’Olivia et elle, dans les bras l’une de l’autre, interrompues par une pluie torrentielle après des heures intenses à faire l’amour, lui apparut.
Cette fois, ce sera différent, se promit-elle. Elle n’allait pas tout gâcher. Elle ne donnerait jamais à Olivia la moindre raison de douter d’elle.
D’accord, elle allait un peu trop vite, et alors ? Merris finit son verre de jus de fruit et s’essuya la bouche avec une serviette en papier. Elle connaissait à peine Olivia et peut-être que cela ne déboucherait sur rien. Mais ce soir était une certitude. Pour le moment, c’était plus que suffisant.





Chapitre 12

Chris cligna des yeux et se les frotta avec ses mains qu’elle savait sales. En grognant, elle étira ses jambes engourdies. À 40 ans, son corps n’appréciait pas vraiment de passer la nuit par terre sur des rochers. Chris s’était fabriqué un lit en enlevant ses vêtements et en les empilant sur le pantalon en daim et les bottes qui avaient appartenu au marin mort.
Elle se demanda quelle heure il était et aurait aimé porter une montre à cadran lumineux au lieu de la montre élégante qu’Elaine lui avait offerte pour son anniversaire l’année dernière. Elle était sûre pourtant que l’aube était levée, non pas que cela fasse une quelconque différence. La grotte était dans le noir complet et elle ne voyait qu’un moyen de sortir, refaire en sens inverse le chemin qu’elle avait pris. Repasser la fissure dans la paroi était la partie la plus facile. Chris n’avait aucune idée de la manière dont elle allait réussir à escalader le boyau étroit qui remontait vers la salle principale.
Avec réticence, elle ralluma sa lampe torche. Elle avait économisé les piles pour son exploration dont l’heure était maintenant venue. Lentement, elle passa la grotte en revue cherchant la moindre indication d’une autre sortie. Quelque chose accrocha son faisceau lumineux et elle sauta sur ses pieds. À seulement quelques mètres, sous un linceul de poussière et de toiles d’araignées, gisaient une vieille épée et, à côté, une sorte de poignard.

Le cœur de Chris s’accéléra et elle humecta ses lèvres sèches. L’épée était lourde, elle doutait qu’elle lui serve à quoi que ce soit. Mais le poignard, c’était une autre histoire. Une arme solide, sa lame était droite et assez épaisse, comme la dague écossaise de l’héritage familial que le père d’Elaine lui avait montrée. Chris nettoya la lame et le racla pour voir contre la paroi de la grotte. Sa pointe trouva le premier interstice disponible ; elle poussa fort. La lame ne se cassa pas et resta en position. Ce n’était pas une ancre, mais Chris se dit que cela pourrait lui fournir une prise bien utile si elle pouvait le planter dans des fissures ou des trous.

Pleine d’optimisme, elle rangea tout dans son sac à dos, en faisant attention de ne pas abîmer la carte au trésor. Au lieu de changer de t-shirt, elle utilisa celui qu’elle avait sorti de son sac pour faire des bandes dont elle entoura ses mains et ses genoux, pour les protéger.
— O.K., je me casse d’ici, lança-t-elle à l’ancien marin. Contente de t’avoir connu. Désolée d’être arrivée trop tard de plusieurs centaines d’années !

***

Cody ouvrit la porte de Mélanie, tenant le plateau du petit déjeuner en équilibre.

— Bonjour, dit-elle d’un ton faussement joyeux.

Mélanie était assise sur son lit et se coiffait. Elle lui rendit son sourire doux habituel et posa la brosse sur le côté. Cody fut horrifiée de la voir pleine de cheveux.

— Je sais, dit Mélanie, à la vue de son expression choquée. À ce rythme, je serai chauve à Noël.

C’était mieux d’être direct. Mélanie disait qu’elle avait l’impression d’être invisible quand les gens faisaient comme si de rien n’était.

— Pourquoi ils tombent ? Tu as eu de la chimiothérapie ?

Mélanie secoua la tête.

— En principe, ça n’arrive pas avec la SLA, mais je crois que j’ai juste un coup de malchance. Mon docteur pense que c’est une réaction à l’un des médicaments.

Cody posa le plateau et lui versa une tasse de thé.

— Je vais te faire couler un bain. Annabel viendra t’aider dès qu’elle aura fini de faire manger Briar.

Les yeux doux de Mélanie la fixèrent.

— Ça doit être assez étrange pour toi. Le bébé... moi, malade comme ça. Je n’aurais pas dû venir.

Cody se serait giflée. Visiblement, elle avait fait quelque chose pour que Mélanie ne se sente pas la bienvenue.

— Annabel est ravie que tu sois là. Et je suis vraiment contente aussi. Pardon si j’ai dit quoi que ce soit qui te fait penser le contraire, car loin de moi une telle idée.

Mélanie lui toucha le bras.

— Oh, non. Plutôt l’inverse. Vous avez été merveilleuses toutes les deux. C’est juste, je me débrouillais pas trop mal, et tout à coup, je me suis retrouvée comme ça. Je sais que ni l’une ni l’autre n’avez le temps de vous occuper d’un bébé, encore moins de vous affairer autour de moi.
— Mel, tu es de la famille. Tu peux rester aussi longtemps que tu veux avec nous.

L’expression de Mélanie devint soudain suppliante.

— Cody, il faut que je te demande une faveur.
— Ce que tu veux.

Ses doigts se refermèrent faiblement autour du poignet de Cody.

— Ne m’envoyez pas à l’hôpital. Je ne veux pas mourir seule.

Cody s’inquiéta :

— Allons, arrête de parler comme ça. C’est encore loin. Tu n’as pas besoin de penser à tout ça maintenant.

— S’il te plaît, écoute, la supplia Mélanie. On peut faire venir ici tout l’équipement dont j’ai besoin. L’oxygène. Les médicaments. Je vais engager une infirmière.

Cody s’assit sur le lit. Elle ne se sentait vraiment pas à la hauteur. Mélanie essayait de gérer sa situation comme une adulte et elle ne lui était d’aucun secours.

— Je ne suis pas sûre que l’on puisse le faire. Je veux dire, quoi que nous puissions mettre en place, ce ne sera pas aussi bien qu’à l’hôpital.

— Cody, je ne veux pas être maintenue en vie par des machines. Tu comprends ce que je veux dire ?

Cody se dit qu’il était temps d’aller chercher Annabel. Ce n’était pas juste que Mélanie ait cette conversation avec une personne qui n’était pas de sa famille.
Mélanie avait dû deviner ce qu’elle allait dire. Elle reprit d’une voix tremblante :

— Je ne peux pas en parler à Annabel. On est trop proches. J’ai besoin que tu le fasses pour moi. Est-ce que je peux compter sur toi ?

Qu’était-elle censée répondre à une femme sur le point de mourir qui lui demandait de l’aide ?

— Absolument. Tout ce que tu voudras, lui promit Cody.

Mélanie ferma les yeux et s’abandonna dans les oreillers.

— Je suis si contente qu’Annabel t’ait. Vous êtes parfaites toutes les deux.

***

Annabel tira la moustiquaire autour du berceau de Briar.

— Calme-toi. Que veux-tu dire quand tu dis que tu es inquiète ? Elle avait l’air bien dans son bain. Un peu essoufflée peut-être.

— Ce n’est pas sa respiration.

Cody semblait stressée, elle passait nerveusement les mains dans ses cheveux.
Le geste inconscient montrait toujours à Annabel que quelque chose l’embêtait.

— Vous deux aviez l’air en grande conversation quand je suis passée près de la chambre un peu plus tôt, remarqua-t-elle.

Cody lui lança un regard.

— Tu as entendu ?

Annabel avait seulement saisi un mot ou deux, mais elle avait vu les yeux de Mélanie lançant un appel désespéré.

— Je crois que je sais ce qu’elle demande.

— Tu dois lui parler, lâcha Cody. Dis-lui que l’hôpital est le meilleur endroit. On ne pourra pas s’en occuper quand ça deviendra vraiment difficile. J’ai lu sa brochure. Les gens ne peuvent plus respirer. Ils ont besoin d’un respirateur artificiel, et manger leur est presque impossible alors ils ont besoin d’être nourris avec une sonde. On ne peut pas faire ça.

Annabel l’arrêta d’un geste.

— Je sais, mon cœur. Je vais lui parler. Il y a un docteur à Avarua que je veux qu’elle voie. On peut s’organiser pour avoir du matériel pour qu’elle soit mieux si ça empire. Dans le même temps, j’ai pensé que je pourrais aller chercher Violet. Si je décolle cette après-midi, je pourrai être de retour demain.

Cody fit la grimace comme à chaque fois qu’Annabel mentionnait l’atoll de Solarim. Ce n’était pas surprenant, considérant le fait qu’elle s’était crashée en avion là-bas il n’y avait pas si longtemps. Cody semblait être convaincue que l’atoll était responsable de tout ce qui se passait mal les rares fois où Annabel allait là-bas.

— Tu crois qu’elle pourrait la soigner ? dit Cody, dubitative. Ce ne serait pas bien de lui donner de faux espoirs si...

Annabel passa son bras sous celui de Cody et l’entraîna sur la véranda.

— Il y a des gens qui vivent avec une SLA pendant plusieurs années. Personne ne sait pourquoi cette maladie est plus grave chez certains que chez d’autres. Je veux que Mel croie qu’il lui est possible d’espérer plus de temps, et il me semble que Violet peut l’y aider.

La vieille dame avait été infirmière, mais elle possédait aussi un don pour soigner qui allait bien au-delà de la médecine conventionnelle. Ce que pensait Annabel, c’est qu’elles n’avaient rien à perdre.
Elle jeta un œil au ciel. Il y avait un vent fort et des nuages sombres s’étaient amoncelés au nord. Elle devrait partir tôt si elle voulait avoir le temps d’arriver à Solarim avant le coucher du soleil. D’abord elle devait aller à Raro, récupérer le Dr Glenn Howick et son équipe à leur hôtel puis les emmener voir la ruahine qui allait diriger les rituels à la fin de la semaine. Le Dr Howick reviendrait avec elle à Moon Island, laissant son équipe à Rarotonga pour interviewer les participantes avant les cérémonies.
Annabel se sentait mal à l’aise par rapport à tout ça, mais les femmes qu’elles connaissaient étaient tout à fait capables de dire à ces universitaires de l’UCLA d’aller se faire voir si elles dépassaient les bornes. Ça allait bien se passer. Sa principale inquiétude était de s’assurer que personne ne tombe des falaises le jour J. Pour le moment, cependant, elle avait des soucis bien plus urgents.

— Est-ce que c’est le pouvoir de la pensée positive ? demanda Cody. Tu sais, Violet.

— Je n’en suis pas sûre, répondit Annabel. Mais je refuse d’accepter que Mel s’affaiblisse et meure en quelques semaines, alors je suis prête à tout essayer.

Cody déposa un baiser impulsif sur la joue d’Annabel.

— Tu as raison. Tu as toujours raison pour ce genre de choses. Je peux venir avec toi si tu veux. A peine l’avait-elle dit qu’elle se souvint : Non, je ne peux pas. Quelqu’un doit rester avec Mélanie et Briar.

— Est-ce que tu veux que je te remontre comment changer ses couches ?

— Non. Je crois que j’ai compris. Cody hésita puis poursuivit : Qu’est-ce qui va lui arriver quand...
— C’est une autre conversation que je dois avoir avec Mel, dit Annabel, avec un rapide coup d’œil à sa montre. Ça attendra.

Elle récupéra son équipement de vol, et elles s’éloignèrent à travers les manguiers en direction de Passion Bay. Cody amarrait un petit hors-bord sous l’abri à bateaux en contrebas de la Villa Luna. Kahlo serait bientôt trop vieille pour les porter toutes les deux, alors en ce moment, elles utilisaient le bateau pour les transports allers et retours vers la piste d’envol située sur le promontoire à l’ouest de Marama Bay.

— À quelle heure tu veux que je vienne te chercher ? demanda Cody.

— Trois heures, en supposant que j’arrive à faire sortir le Dr Howick de sa réunion à une heure raisonnable. Je partirai pour Solarim après avoir refait le plein.
— Je ne parierais pas là-dessus. Tu n’arriveras jamais à tirer ces universitaires d’une rencontre avec une véritable prêtresse.

Cody avait beau essayer, elle ne pouvait cacher sa désapprobation pour le projet de l’équipe de l’UCLA. Sa totale transparence était l’une des choses qu’Annabel aimait chez elle. Avec Cody, on savait exactement où on en était. Quelle que soit la cliente, cela ne faisait aucune différence ; riche, pauvre, noire, blanche, inconnue ou star de cinéma, elles avaient toutes droit au même traitement. Cody avait été horrifiée quand Annabel lui avait parlé d’une formule spéciale célébrités pour qu’elles puissent organiser les modalités de sécurité.
Avec un sourire, Annabel regarda sa compagne préparer méticuleusement le bateau. Cody avait grandi dans un pays où même la police ne portait pas d’armes, et où les vedettes pouvaient se balader en public sans que personne ne se retourne sur leur passage. Mais le reste de la planète n’était pas aussi innocent que la petite Nouvelle-Zélande. Même sur Moon Island, le monde extérieur pouvait s’immiscer quand on s’y attendait le moins.

***

Cody regarda le Lonsome Lady s’élever dans les airs et espérait qu’Annabel repousserait son voyage vers Solarim. Le temps avait l’air changeant et le voyage était pénible. Il n’y avait pas de piste d’atterrissage sur l’atoll, alors Annabel devrait laisser le B-17 sur une autre île et prendre un Seabee, un hydravion bimoteur, pour faire le dernier tronçon. Cody n’avait fait le voyage qu’une seule fois. Atterrir sur l’eau et ancrer l’avion au large, cela avait été mémorable.
Elle remonta le hors-bord sur la plage, l’attacha et pensa à Violet Hazel. Cette femme avait dans les 70 ans et était, au fond, un peu folle. Elle avait travaillé comme infirmière à Rarotonga et avait connu la mère biologique d’Annabel et sa compagne Rebecca il y a longtemps, quand elles habitaient sur Moon Island. Elle avait fini par déménager sur Solarim, un minuscule atoll au milieu de nulle part où elle vivait comme une ermite avec des chats et un perroquet qui parlait cinq langues, dont le latin. Et elle avait sauvé la vie d’Annabel. Violet pouvait avoir des visions de personnes décédées, cela ne posait aucun problème à Cody. Peut-être que cette vieille femme excentrique pouvait faire quelque chose pour Mélanie. Ça valait le coup d’essayer.
Alors qu’elle approchait de la villa, elle entendit crier son nom et leva les yeux.
Une femme descendit les marches de la véranda. Elle ressemblait à une naufragée, avec du sang partout et une grosseur de la taille d’une balle de golf au-dessus d’un œil.
— Merci Seigneur !
Visiblement, la randonnée de Chris Thompson ne s’était pas passée comme prévu. Cody rattrapa la cliente avant qu’elle ne tombe dans les pommes.

— Mince alors. Que t’est-il arrivé ? demanda-t-elle.

— Je suis tombée. Chris haletait et saignait sur la chemise blanche toute propre de Cody. Elle devint livide, et ajouta faiblement : J’ai besoin de m’asseoir.
— Cody ? Il m’avait semblé avoir entendu quelque chose.

Mélanie était debout, appuyée contre l’embrasure de la porte, les yeux écarquillés.

— Reste là, Mel.

Cody aida Chris à monter les marches en la soutenant à moitié.

— Seigneur, tu pèses une tonne, grommela Cody.

Chris fit un drôle de bruit que Cody prit pour un rire.

— Tu n’as aucune idée à quel point je suis contente de te voir.

— Je vais chercher un gant de toilette.

Mélanie retournait à l’intérieur.

— Non. Reste ici avec elle.

Cody déposa Chris sur une chaise longue et tira une chaise pour Mélanie.

— Parlez ensemble, vous deux, leur dit Cody. Je reviens.

C’est quand même la poisse, pensa Cody, alors qu’elle traversait le hall vers la cuisine. Annabel décidait d’aller sur Solarim et dix minutes plus tard, tout allait de travers. Ça arrivait à chaque fois que cette foutue île était mentionnée. Cody remplit un bol d’eau chaude et attrapa le kit de premiers secours et quelques serviettes. Chris aurait probablement besoin d’un docteur et Annabel ne serait pas de retour avant des heures. Peut-être qu’elle devrait joindre Rarotonga par radio. Il pourrait envoyer un hélicoptère médical si Chris était sérieusement blessée.
Consternée, elle trouva, à son retour, Mélanie sur la chaise longue, s’efforçant de soutenir Chris. Elle paraissait à moitié morte.

— Elle est consciente ? demanda Cody paniquée.

Chris leva la tête.

— Je vais bien. Juste un coup sur le crâne et je crois que je me suis cassé des côtes.

Mélanie approcha un verre d’eau des lèvres de sa patiente.

— Elle a trouvé un cadavre, dit-elle à Cody en retenant son souffle.

— Quoi ? Dans la grotte Kopeka ? Personne d’autre n’avait parlé d’aller faire de la spéléologie dans les grottes, et à part Chris, il n’y avait que quatre autres femmes sur l’île. Cody se passa la main dans les cheveux. C’était un cauchemar. Tu es sûre qu’elle est morte ?

— À cent pour cent, dit Chris.

Cody s’affala dans une chaise. La malédiction de Solarim marchait bien aujourd’hui !

— Je ferais mieux d’aller voir.

— Y a pas d’urgence. Il ne va aller nulle part, répondit Chris.

Elle se baissa pour attraper son sac, poussa un petit cri et appuya contre ses côtes.

— Si tu veux bien me passer ça, j’ai quelque chose à te montrer.

Cody lui apporta son sac, l’esprit en ébullition.

— Tu as bien dit il ?
— Oui, ce n’est pas l’une de tes clientes.
— Raconte !

— Désolée, gloussa Mélanie. Je crois que j’aurais dû dire squelette et pas cadavre.

Chris ouvrit son sac et le vida sur ses genoux.

— Regarde ça.

Elle tendit à Cody une paire de bottes qui semblaient tout droit sorties d’un conte des frères Grimm. Il y avait aussi un étrange pistolet, une dague, et quelques lourdes pièces en or. Enfin, elle trouva ce qu’elle semblait chercher : un rouleau de papier si raide qu’elle eut du mal à le dérouler.
Mélanie attrapa l’un des bords pour qu’elles puissent toutes l’examiner. Elles en eurent le souffle coupé et un silence s’ensuivit, comme ceux que l'on voit dans les films d’action. Personne ne dit un mot, mais elles échangèrent toutes les trois un regard entendu.
Cody énonça une évidence :

— Je crois que c’est Moon Island.

Mélanie toucha le X, au cas où personne d’autre ne l’aurait remarqué.

— Je me demande ce que ça veut dire.

— Si c’est un trésor caché, j’ai droit à une commission sur sa découverte, dit Chris.
— Si c’est un trésor caché, tu aurais dû le garder pour toi !

Cody se pencha pour étudier la carte de plus près. Les mains de Mélanie tremblaient à force de maintenir le bord. Cody la remplaça sans façon.

— Je ne vous dirais pas que je n’y ai pas réfléchi. Mais je fais partie de ces avocats qui pensent que la loi, et bien, c’est important, bordel. Chris commença à glousser, puis gémit et se tint les côtes. Personne ne me fait plus rire. O.K. ?

Le regard de Mélanie s’éclaira soudainement.

— Tu es avocate ? C’est merveilleux.

— Ce n’est pas une réaction à laquelle je suis habituée, remarqua Chris.

— Déformation professionnelle. Envoie-les se faire foutre, dit Mélanie.

Abasourdie d’entendre ce genre de langage de la part de la très distinguée cousine d’Annabel, Cody l’observa. Ses joues étaient roses et la mélancolie avait disparu de ses yeux. Chris était visiblement charmée, remarqua Cody. Elle se demanda si elle devrait lui dire que Mélanie n’était pas homo, juste gay-friendly. Du moins, c’est-ce que disait Annabel.
Cody roula la carte et lut l’inscription sur le bord.

— C’est en maori des îles Cook, dit-elle, surprise.

— Je me demande comment notre défunt ami du XVIIe siècle en est venu à connaître cette langue, dit Chris pensive.

— Même s’il pouvait la parler, il n’a pas pu l’écrire comme cela. Ce sont les missionnaires qui ont commencé à écrire le maori pour que les locaux puissent lire la Bible dans leur propre langue. Et ce n’était pas avant 1830.

Cody regarda plus attentivement. Après l’inscription, en minuscules lettres qui avaient presque disparu, on pouvait voir les initiales R.J.G.

— Tu sais ce que ça veut dire ? demanda Mélanie.

La Nouvelle-Zélande était officiellement bilingue, mais quand le maori avait commencé à être enseigné à l’école, Cody était déjà au collège. Ironiquement, elle avait plus appris sur cette langue en vivant dans les îles Cook que chez elle.

— Mon maori n’est pas au point, admit Cody. Je crois que ça veut dire quelque chose comme... gardez cela secret.

Chris fit jouer ses sourcils.

— Le mystère s’épaissit.

Mélanie examina le sceau de cire, les sourcils froncés, attentive.

— Tu sais ce qui est étrange, on dirait qu’il y a pas eu un sceau de cire, mais deux. Elle montra une petite trace violette dans un cercle plus grand de couleur rouge pâle. Je crois que quelqu’un a brisé le premier sceau, et a ensuite rajouté de la cire pour refermer.
— Bonne pour Les Experts, Mélanie. Chris lui tapota légèrement l’épaule. Si jamais tu cherches du travail comme enquêtrice, passe-moi un coup de fil.

Cody remarqua que pour deux personnes qui venaient juste de se rencontrer, elles avaient une interaction surprenante. Mélanie rougissait et Chris, qui battait largement Cody côté cynisme, traitait la jeune femme avec une étonnante délicatesse. Peut-être que Mel n’était pas aussi hétéro qu’Annabel le pensait. Elle leur jeta un autre regard à la dérobée, puis son cœur se serra. Chris devait être mise au courant.

— Et si quelqu’un d’autre avait écrit le maori ? L’encre est aussi d’une couleur différente. Peut-être que quelqu’un a lu la carte, puis l’a rescellée et écrit l’avertissement.

Mélanie était dans l’expectative, comme si elle s’attendait à ce qu’elle rejette sa théorie.
Cody échangea un regard avec Chris.

— Je crois qu’elle tient quelque chose.
— Tu es un génie, lui dit Chris.

Le sourire de Mélanie éclipsa la pâleur de ses traits fins et elle les souffla toutes les deux, en déclarant :

— C’est tellement excitant que je pourrais en mourir !

Cody se figea, heurtée par le choix de ses mots. Elle put voir d’après le visage de Chris qu’elle était tout aussi atterrée. Visiblement elle avait déjà deviné que Mélanie était très malade.
Mélanie les secoua par le bras et partit dans un fou rire.

— Regardez-vous, toutes les deux. Remettez-vous, bon Dieu ! Je ne suis pas encore morte.

— Non, tu ne l’es pas, répéta Cody, soulagée d’entendre Mélanie parler de façon positive.

Elle était lancée.

— On doit aller là-bas. Je veux trouver ce trésor. Je prendrai tous mes médicaments, et si on va doucement, je pourrai y arriver.
— On fera tout ce qu’il faut, dit Chris, gratifiée d’une étreinte joyeuse de la part de Mélanie. Si on doit te porter, on le fera. Et fais-moi confiance, s’il y a quelque chose, on le trouvera.
— On dirait bien qu’on a un plan. En attendant, voyons ces coupures, fit Cody en ouvrant le kit de premiers secours. Et tu ferais mieux d’aller prendre une douche après, ma cocotte, parce que pour être franche, tu ne sens pas vraiment la rose !


Chapitre 13

Une pluie intermittente crépitait contre les fenêtres, estompant la vue sur le crépuscule. Olivia songea que se préparer trop longtemps en avance n’était pas la chose à faire en ce genre d’occasion. Cela voulait dire attendre. Et attendre voulait dire réfléchir. Auparavant, l’anticipation chargeait ce compte à rebours d’espoir étourdissant. La vie était une aventure recherchée avec enthousiasme. L’inconscience des conséquences incitait à la prise de risques. Maintenant, le tic-tac de son horloge lui faisait choisir de plus en plus l’option la moins hasardeuse afin d’échapper aux complications avant même qu’elles n’apparaissent.
Olivia se versa un verre de vodka. Si elle devait en passer par là, il fallait qu’elle se calme. Qu’est-ce qui pouvait arriver de pire ? Tu pourrais t’investir vainement pendant plusieurs années dans l’illusion d’une histoire romantique et y mettre fin, perdre toute foi en le fait d’être une femme attirante et intéressante. Pas cette fois, se jura Olivia. Cette fois, la pire chose qui pourrait arriver était l’une de ces rencontres sexuelles maladroites où rien ne se passe et où l’on s’accorde pour ne jamais recommencer. Sans rancune.

Elle essaya de s’imaginer faisant l’amour avec Merris. C’était comme de l’algèbre, abstrait mais étrangement fascinant. Qui pouvait deviner ce que l’équation allait donner, ce qu’elle prouverait, où elle mènerait ? Les perspectives étaient enthousiasmantes, cependant, ces jours-ci, les résultats incertains la chagrinaient. Cette partie d’elle, qui autrefois aurait été ravie de l’occasion, avait disparu. Dans son sillage, elle avait laissé une femme qui chevauchait la vie comme une cavalière nerveuse. Olivia se concentra sur son verre au lieu de guetter le toc-toc à sa porte. C’était trop tard et elle était trop lâche pour appeler Merris et annuler. Si elle devait changer d’avis, le moins qu’elle puisse faire serait de le lui dire en face. Peut-être qu’elles pourraient revenir à leur plan initial et avoir des conversations intéressantes sur la plage.

Dubitative, elle s’examina dans le miroir de la chambre. La robe courte verte qu’elle portait faisait mentir son ambivalence. Elle décida de se changer et de choisir quelque chose de moins aguicheur, ôta la robe et la remit dans le placard. Elle avait emmené très peu de vêtements élégants, s’attendant à peu d’occasions de les porter. À la hâte, elle enfila un pantalon léger couleur bordeaux froncé à la taille et une sage tunique jaune pâle ouverte sur les côtés. Elle rassembla, en queue-de-cheval et sans trop les serrer, ses cheveux sur la nuque et enleva une bonne partie de son rouge à lèvres. Maintenant Merris peut arriver, pensa-t-elle.
Et Merris frappa. Affichant son sourire le plus avenant, Olivia ouvrit la porte et l’accueillit. L’odeur des bougainvilliers et de la jungle humide entra en même temps. De douces lumières dorées scintillaient dans tous les coins, plantant le décor parfait d’une mise en scène de séduction qui probablement n’aurait pas lieu. J’aurais dû souffler les bougies, pensa Olivia, balayant la pièce d’un regard discret.
Le regard de Merris était chaleureux. Elle lui dit un simple bonsoir et lui prit la main.

— Tu es très jolie.

Que dire ? Olivia opta pour la vérité.

— Je ne suis pas sûre d’y arriver.

Les mots étaient sortis tous seuls.

— Tu me renvoies chez moi sans m’inviter à entrer ? dit Merris d’un ton léger et taquin. C’est beaucoup trop cruel.

Olivia recula d’un pas.

— Eh bien, vu sous cet angle. Entre. Fais comme chez toi. J’ai à manger. Du vin. De la musique. Une conversation intelligente. Aucune garantie de quoi que ce soit de plus excitant.

— C’est la meilleure proposition que l’on m’ait faite depuis un moment, dit Merris. En fait, c’est la seule.

— J’ai du mal à le croire. Rouge ou blanc ? demanda Olivia en levant deux bouteilles de Merris choisit le rouge et lui prit la bouteille des mains.

— Annabel a une cave convenable, nota-t-elle, en lisant l’étiquette avec une évidente approbation. Penfolds Grange. Super !

— J’ai pensé que tu apprécierais.

Olivia se félicita d’avoir choisi un bon vin. Elle avait appelé la Villa Luna en fin d’après-midi pour demander un repas pour deux et Cody avait déposé les plats avec une sélection de bouteilles appropriées. Elle avait déclaré préférer la bière et n’avoir aucune idée de ce qu’ils donnaient. Mais elle connaissait les vins qu’Annabel recommandait habituellement. En dépit de la prétendue indifférence qu’elle affichait, il était clair que Cody avait des soupçons. Souriant intérieurement, Olivia trouva des verres qui convenaient.
Merris versa un peu de vin dans chaque verre, le fit tourner pendant un court instant avant de tendre un verre à Olivia. Elle huma le bouquet, sachant visiblement ce qu’elle sentait. Elle prit une gorgée.

— Sensationnel. Et il a à peine eu le temps de respirer. Croisant le regard d’Olivia, elle leva son verre et dit : À l’inattendu !

Elles burent en silence pendant une minute ou deux. Le vin était délicieux. Olivia buvait très peu de vin rouge, mais celui-là était bien supérieur à ceux auxquels elle était habituée.

— Alors, comment s’est passée ta journée ? demanda-t-elle, en faisant signe à Merris de s’asseoir.

Merris choisit une extrémité du canapé.

— Intéressante. J’ai fait une marche dans la jungle. Ce n’est pas Central Park.

Olivia s’assit à l’autre bout du canapé, elle voulait être amicale, mais pas trop.

— Cody organise une randonnée une fois par semaine, dit-elle. J’ai pensé que j’irais peut-être à la prochaine.

— C’est plus censé que de tourner en rond comme je l’ai fait. La jungle devient très dense quand on va vers l’intérieur, et tout se ressemble.

Elles se turent à nouveau. Cette fois c’était un silence maladroit chargé de non-dits. Ça se passe bien, pensa Olivia avec ironie.
Elle retomba dans le babillage.

— Ça fait bizarre, non. Il neige probablement à Cherry Creek en ce moment.

— Et c’est le matin.
— Es-tu déjà allée aussi loin de chez toi ?

— Dans cette direction, non. J’ai passé beaucoup de temps en Europe. Nous... Je passais mes vacances là-bas presque tous les ans.

— Je suis désolée pour tes filles. Olivia culpabilisa immédiatement d’avoir abordé le sujet. Excuse-moi. Mon amie Polly est une commère. Elle est tombée sur ton ex et en a parlé et... tu sais comment c’est.

Merris haussa les épaules.

— Ne t’en fais pas. Tout l’État connaît les détails de ma vie personnelle. Je peux voir mes filles deux fois par mois. À ce rythme, je ne serai pour elles bientôt rien de plus qu’une visiteuse.
— Je pense que ça peut être différent. Être parent ce n’est pas qu’être à proximité.

— Est-ce que tu as des enfants ?

Olivia sourit. Elle sentit son corps se détendre. Le vin commençait à faire son effet.

— Non. Mais j’ai été élevée par des parents peu conventionnels. Ils n’étaient pas toujours là, mais quand ils l’étaient, ils me donnaient toute leur attention.

— Tu es fille unique ?
— Oui.

— Moi aussi. Mes parents en voulaient d’autres, mais ça n’a jamais marché.

— Les miens n’avaient pas prévu de m’avoir, mais ils ont fini par s’y faire. Tu sais, le monde a besoin de plus de marxistes.

Merris sourit.

— Tes parents sont... 

— Communistes.

—  Sans blague ? Comment ils réagissent à l’ex-URSS ?

— Les pauvres, ils sont affreusement déçus. Ce n’était déjà pas terrible avec Staline. Maintenant il y a la Corée du Nord, le nec plus ultra de la révolution populaire. Ce sont des idéalistes.

— Dans un monde gouverné par des idéologues. Je les plains. Merris remplit le verre d’Olivia. Tu sais, bien sûr, que j’ai pensé à toi toute la journée.

Olivia étudia son verre.

— J’ai pensé à toi aussi. Je n’arrive toujours pas à croire que l’on soit ici toutes les deux. J’ai l’impression...

— Que c’était écrit ?

— Eh bien..., tu es pleine de surprises, remarqua Olivia. Je ne t’aurais pas cru fataliste.
— Ne jamais juger un livre par sa couverture, dit Merris d’un ton solennel.
— Tout à fait vrai. Olivia continua à plaisanter : Je pourrais être une tueuse en série, tu n’en sais rien.

— Je prends le risque.

— Je promets que je n’ai pas l’intention de manger ton foie.

— Je crois que c’est un bon début.

Merris se détendit sur le canapé, les jambes croisées, un bras négligemment posé sur le dossier. De nouveau Olivia fut frappée par son assurance. Merris n’avait pas besoin d’impressionner qui que ce soit. Elle ne paradait pas devant un public. Il n’y avait aucune intention cachée.

— Est-ce que j’ai réussi mon examen ? s’enquit Merris avec une pointe d’ironie.

Olivia se sentit rougir. Elle tenta d’atténuer la chaleur qui s’était insinuée soudainement entre elles.

— En fait, je me demandais dans quoi tu travaillais.

Merris regarda Olivia avec un enthousiasme très sensuel, comme si elle voyait clair dans son jeu mais voulait être indulgente avec elle.

— J’avais une société de service informatique. Nous avons été rachetés il y a quelques mois.

— Et c’est bien ou mal ?

— Je ne sais pas encore. Ça fait bizarre de ne plus travailler dix-huit heures par jour. Bizarre dans le bon sens. Et toi ?

— Je suis dans la musique. Plus exactement, j’écris des chansons.

— Je vois, entonna Merris, comme si ça expliquait beaucoup de choses.

— Oh, vraiment, tu vois ? Olivia rit. Et que vois-tu exactement ?

Merris remplit leurs verres.

— Je vois une femme saine d’esprit travaillant avec des dingues. C’est pour ça que tu es devenue tueuse en série. C’était ça ou...

— La politique, confessa Olivia. J’étais désespérée.

— De la colère non maîtrisée, déclara Merris avec sagesse.

— Écris un autre hit, Olivia.
— Qui n’aurait pas le trac ? rétorqua Merris.
— On dirait bien que tu as tout compris.

— En fait, puisque tu en parles, j’aimerais bien voir ce dont tu es capable.

— Tu es très forte, dit Olivia en riant.

Merris tapota le canapé près d’elle.

— Viens là.

Olivia se déplaça, tout en sachant que c’était une erreur. Le vin faisait définitivement effet.
Merris posa leurs verres sur la table basse. Elle prit les mains d’Olivia et lentement les attira vers sa bouche.

— Donc, tu étais en train de te raviser ? Pourquoi ?

— Parce que je ne t’ai dit oui que pour de mauvaises raisons.

— Comme ?

— C’est une longue histoire. Ce que tu as dit à propos du fait de ne pas penser comme une victime. Je crois que j’ai du mal avec ça.
— Tu n’es pas en train de dire que ma façon d’embrasser est nulle et que mon charme ne marchera jamais sur toi ?

— Non, bien sûr que non. Je veux dire... Olivia commença à rire. Tu ne peux pas plaisanter là-dessus. C’est sérieux.

Elle essaya de retirer ses mains, mais Merris les retint.

— Alors ma façon d’embrasser ça allait ? C’est un soulagement.

La chaleur dans son regard ne laissa aucun doute à Olivia que le souvenir lui était agréable.
Olivia fit un bruit nerveux, à mi-chemin entre un gloussement et un hoquet.

— Je ferais mieux d’arrêter de boire. Ça va me monter directement à la tête. Et parce que c’était déjà le cas, elle ajouta : Pour information, je trouve que tu embrasses très bien.

Merris haussa un sourcil.
— Mais ce soir, je vais devoir le mériter ? Ça semble raisonnable.
Ses dents trouvèrent l’intérieur du poignet d’Olivia, et elle le mordilla doucement.
Olivia se retint de ne pas retirer sa main. Au contraire, comme si elle espionnait à travers une fente dans la porte, elle regarda Merris profiter d’elle. De plus près, elle avait de petites taches de rousseur sur le nez. Aux tempes, quelques mèches grises éclairaient le blond cendré. Les contours de sa mâchoire étaient doux et forts au-dessus d’une gorge ferme. Succombant à la tentation sensuelle, Olivia se pencha et effleura de sa bouche le cou musclé, goûtant la peau de Merris du bout de la langue.
Merris l’attira plus près d’elle, libérant ses mains. Des petits frissons de plaisir parcoururent sa gorge et sa clavicule, là où la bouche de Merris touchait sa peau. Elle glissa sa main dans les cheveux courts et soyeux pour lui caresser la nuque. Le désir rua dans ses veines. Seul le fin coton de son haut faisait écran à la chaleur du corps de Merris, pressé fortement contre le sien. Les seins d’Olivia étaient pleins et lourds, les mamelons tiraient sur la peau autour. Elle voulait retirer le fin vêtement. Elle voulait toucher sa peau. Si elle avait eu un peu de bon sens, elle aurait pu attendre jusqu’au lendemain.
Quand finalement elles s’embrassèrent, c’était sans précaution, leurs bouches réclamaient beaucoup plus qu’un baiser curieux. Olivia se sentit rendre les armes à la douce rencontre de leurs langues et de leurs souffles. C’était un baiser qu’elles étaient destinées à échanger, intense et non entravé par la raison, balayant toute retenue et les histoires passées. Elle put à peine le supporter quand Merris se recula pour caresser la peau humide et gonflée de sa lèvre du bout du doigt, taquinant sa bouche un peu plus. En ouvrant les yeux, elle lut ce qui était clairement inscrit sur le visage de Merris, elle prit le doigt dans sa bouche, et lentement le suça. Elle sentit l’humidité entre ses cuisses. Elle voulait les écarter. Merris retira son doigt, le glissant lentement vers le creux à la base de la gorge d’Olivia.
D’un accord tacite, elles se levèrent mais ne parlèrent pas, comme si les mots risquaient de déchirer le délicat cocon qui les entourait.
Une seule bougie éclairait la chambre. Merris souleva les cheveux d’Olivia de son cou et descendit la fermeture éclair de sa tunique. Olivia la fit glisser de ses épaules et dégrafa son soutien-gorge. Debout derrière elle, Merris prit ses seins dans ses mains et mordit fermement le tendon à la base de son cou. Ses mains défirent les liens de sa ceinture et le pantalon glissa à ses pieds. Olivia enjamba ses vêtements et se tourna pour faire face à la femme qu’elle avait prévu de renvoyer chez elle.
Les mains tremblantes, elle déboutonna la chemise de Merris. Elle ne portait pas de soutien-gorge. Ses seins étaient fermes et pas particulièrement pleins, les mamelons petits et marron foncé comme ses taches de rousseur. Elle descendit vers la ceinture de Merris, ouvrit la boucle et abaissa la fermeture de son pantalon. Il glissa au sol. Le ventre de Merris était ferme ; sa peau frémit sous les doigts d’Olivia. Avant qu’elle ne puisse l’explorer plus, ses poignets furent immobilisés. Merris entraîna Olivia sur le lit et l’observa longuement.
Olivia fut soudain embarrassée. Même la bougie semblait trop brillante. Elle ferma les yeux et sentit Merris se pencher au-dessus d’elle, rabattre les couvertures, s’allonger à côté d’elle. Des mains fermes enlevèrent sa culotte et l’empêchèrent de remonter les draps sur elle.

— Je veux te voir.

Merris la regarda droit dans les yeux. Ses mains passèrent lentement sur ses épaules, sur sa poitrine, sur son ventre puis ses cuisses. Elle les écarta comme si c’était déjà son droit. Sa respiration s’altéra, et pendant une fraction de seconde, il y eut une interrogation dans ses yeux.
Olivia écarta un peu plus les jambes. Sa bouche était si sèche, elle pouvait à peine parler.

— Touche-moi, invita-t-elle.

Merris caressa du bout du doigt de la gorge d’Olivia jusqu’à son pubis.

— Montre-moi ce que tu aimes.

Un petit frisson parcourut la poitrine d’Olivia. Haletante, elle glissa sa main entre ses jambes. Cela faisait si longtemps qu’elle ne s’était pas touchée, que le contact la surprit presque. Sa moiteur, la toison raide que rencontrèrent ses doigts, la courbure de son clitoris. Elle n’était pas certaine du moment où Merris avait pris la relève, tout ce qu’elle savait, c’est qu’elle était tellement excitée qu’elle ne pensait plus qu’à son propre plaisir.

Merris glissa un bras sous elle, la tourna pour que leurs visages soient proches. Sa bouche était chaude et sensuelle contre celle d’Olivia, ses baisers de plus en plus impérieux. Répondant aux demandes de son corps, Olivia tendit la main et guida celle de Merris là où elle en avait le plus besoin. Elle sentit le poids de Merris glisser sur elle. Leurs cuisses s’entrelacèrent et, enfin, l’espace ardent en elle fut comblé. Merris transpirait, son dos glissait sous les doigts d’Olivia.
— J’ai eu envie de ça dès l’instant où je t’ai vue, dit Merris d’une voix rauque contre la joue d’Olivia.
Olivia répondit en soulevant ses hanches, augmentant la délicieuse pression. Merris poussa plus fort, entrant plus profondément en elle. Pendant un long moment, leurs corps se soulevèrent et retombèrent dans un rythme primal sur lequel ni l’une ni l’autre ne voulut exercer son pouvoir. Finalement, Olivia se sentit submergée, se contracta, se relâcha, et ne put plus distinguer ses cris de plaisir de ceux de Merris. Inondée et tendue de façon exquise, elle sut qu’il y avait des larmes sur son visage seulement parce que Merris les lécha et l’embrassa pour les chasser. Leurs corps bougeaient à l’unisson, mais plus lentement. Merris ne se retira d’entre ses cuisses que lorsqu’elles s’immobilisèrent enfin et que leurs respirations se furent apaisées. Tendrement elle prit Olivia dans ses bras et elles restèrent allongées, tendrement enlacées, se faisant face. Pendant des heures elles dormirent comme cela, jusqu’à ce qu’elles se réveillent au dernier vacillement de bougie. Dans le noir, elles firent l’amour encore tandis que les nuages s’amoncelaient sur l’île et qu’une pluie tropicale s’abattait.


Chapitre 14

— C’était une très bonne idée, remarqua Chris, alors qu’elle installait avec Annabelle des hamacs sous le porche de Violet Hazel. Elles avaient passé une soirée passionnante sur Solarim avec la vieille dame, qui visiblement adorait Annabel. Violet avait fini par accepter de retourner avec elles sur Moon Island pour aider Mélanie, à la condition de pouvoir emmener ses chats et son perroquet.

Annabel sourit, ses yeux ressemblaient à des améthystes foncées à la lumière du crépuscule.

— Je suis contente que tu sois venue.

— Je suis une horrible patiente, confessa Chris. Je n’avais qu’une envie, leur échapper.
— Mel t’aime bien on dirait, dit Annabel d’un ton neutre, mais Chris savait qu’elle allait à la pêche aux informations.

— Ta cousine est une personne très spéciale. Nous avons parlé il y a quelques jours quand je suis passée. On a des choses en commun. J’ai perdu ma compagne récemment, ajouta-t-elle avec difficulté, tandis qu’elle mettait des oreillers dans son hamac.

Annabel eut un petit soupir.

— Comment s’appelait-elle ?

— Elaine. Elle aurait adoré cette... l’île, l’aventure... la carte au trésor, rien que ça.

— Je suis vraiment désolée, Chris. J’ose à peine imaginer à quel point ça doit être dur.

Le visage d’Annabel reflétait son émotion, pourtant elle ne prit pas Chris dans ses bras, ou ne parla pas de quelqu’un qu’elle connaissait qui était mort. Au contraire, elle sortit une flasque de son sac et dit :

— Je ne sais pas toi, mais je prendrais bien un petit remontant.

Chris eut du mal à cacher sa surprise. Annabel, avec sa beauté surnaturelle, était la dernière personne qu’elle aurait imaginée boire du scotch single malt. Et alors, cette femme à qui appartenait Moon Island pilotait aussi un bombardier et était une espèce de légende locale après avoir survécu à un crash. Clairement, il ne fallait pas se fier aux apparences. Chris prit une rasade du liquide ambré. Au début, ce fut un choc pour son palais, sec avec des arômes de tourbe. Une deuxième gorgée changeait complètement son caractère et elle savoura la douceur musquée et sucrée. Une vague de chaleur envahit lentement sa poitrine puis tout son corps. Annabel avait raison. Un petit remontant était exactement ce dont elle avait besoin.

— Ça, ça va m’assommer pour la nuit, dit-elle en lui rendant la flasque.

— Le Tylenol ne fait pas le poids. Comment vont tes côtes, au fait ?

Chris passa la main sur le bandage serré que Violet lui avait fait dès leur arrivée.

— Je survivrai. Qui plus est, j’avais besoin de travailler mon maintien.

Sans la moindre hésitation, Annabel enleva ses bottes et se dévêtit pour ne plus être qu’en t-shirt et culotte. Quelle bombe, songea Chris. La remarque était strictement académique. Elle en était presque navrée. Cela eût été un changement agréable de ressentir quelque chose d’autre qu’un désintérêt total envers une femme attirante.

— Je pense quand même que l'on devrait aller te faire faire une radio à Raro demain, dit Annabel en montant dans son hamac avant de tirer un drap de coton fin sur elle.

Chris réussit la même manœuvre, mais plus maladroitement, en émettant des gémissements de douleur. Quelques secondes plus tard, se balançant dans son hamac comme un pendule boursouflé, elle lâcha dans un souffle :

— Je n’ai pas besoin de voir un docteur.

— Ouais, ouais, rétorqua Annabel avant d’éclater de rire.

Chris fit de même, se tenant les côtes. Elle se sentait comme une gamine de 12 ans en colonie de vacances. Elle se dit qu’elle devait avoir l’air ridicule à essayer de dompter le hamac. Mais Seigneur, que cela faisait mal.

— Sérieusement, l’opinion de Violet me suffit, dit-elle lorsqu’elle se fut assez calmée pour pouvoir parler.

Leur hôte avait déclaré que ses côtes n’étaient pas cassées puis elle avait appliqué un cataplasme contre les bleus.
Annabel la regarda par-dessus son hamac.

— Si tu étais mon avocate, je suis sûre que tu me recommanderais l’hospitalisation immédiate de toute cliente qui se serait blessée sur ma propriété.
— Si j’étais ton avocate, je ferais signer à toutes tes clientes des décharges avant même qu’elles ne posent un pied sur ton île. Après mûre réflexion, avant même qu’elles montent à bord de ce B-17. Vous laissez la porte grande ouverte aux poursuites.

Annabel roula sur le côté et s’appuya sur un coude.

— On est dans les îles Cook. Personne sain d’esprit ne veut intenter un procès ici.

Chris pouvait l’imaginer. Elle savait que les îles Cook étaient un paradis fiscal fait pour attirer les clients riches qui avait besoin de protéger leur fortune. Le gouvernement y était stable, la prescription presque une plaisanterie, la vie privée protégée par des lois très étendues et le système judiciaire voyait d’un mauvais œil les étrangers qui cherchaient la provocation. Un touriste qui saisirait la justice pour des blessures physiques devrait à coup sûr faire face à des délais interminables et à une multitude de preuves à charge, si tant est qu’il ait pu trouver un cabinet d’avocat assez fou pour le représenter. Annabel n’était pas naïve. Elle avait sûrement pensé à tout ceci depuis bien longtemps.

— Je comprends, dit Chris. Je suis curieuse. Je croyais que les étrangers ne pouvaient pas posséder de terre ici.
— C’est vrai de nos jours. Mais Moon Island est un cas particulier. Quand les missionnaires ont pris possession des îles Cook, ils ont décrété que c’était un crime d’aller sur l’île.

Chris était abasourdie.

— Les missionnaires ont gouverné ici ? Ça, c’était la meilleure.

— Théoriquement les chefs tribaux gouvernaient, mais ils n’avaient aucun pouvoir. Les missionnaires s’étaient approprié les terres et dirigeaient une police digne du KGB. Leur boulot, c’était d’espionner les gens et de rédiger des comptes rendus de leurs mœurs. Il y en avait des centaines, et seulement quelques milliers d’îliens.

— D’où toutes ces églises sur Rarotonga.

— Ils n’en ont jamais construit sur Moon Island, dit Annabel. Les seules personnes qui y ont vécu sont les ruahine et la police des missionnaires avait trop peur d’être maudite, alors elle a refusé de poser un pied sur l’île. Finalement toutes les femmes qui vivaient sur l’île sont mortes ou bien ont été enlevées par les bateaux d’esclaves venant du Pérou, et l’endroit a été abandonné. La compagne de ma tante Annie l’a acheté avant que les lois modernes sur l’achat de terre ne soient votées.

— Et tu en as hérité ?
— Il y a cinq ans.

Chris essaya d’imaginer une vie sans télévision, sans voiture, sans centre commercial, sans livreurs de pizza.

— Ton pays ne te manque pas ?

— Je prends ma dose de société de consommation de temps en temps, quand je vais voir ma mère à Boston. Je n’ai aucun regret.

Chris se sentait amère tout à coup. Elle prit la flasque et avala une autre gorgée.

— Ça doit être un sentiment agréable. Je ne vois rien de plus horrible que d’être sur son lit de mort, en sachant qu’on aurait pu mener une autre vie et regrettant de ne pas l’avoir fait. Mais on n’a pas toujours cette option.
— Je ne suis pas d’accord, dit Annabel. Je crois que l’on fait tous des choix de vie à certains moments. On peut ignorer les occasions ou les saisir quand elles se présentent. Mais la plupart des gens préfèrent persister dans une situation qu’ils connaissent plutôt que de prendre des risques à faire quelque chose de différent. C’est la nature humaine. Personne n’aime le changement.

Pour une femme comme Annabel, qui avait grandi dans un milieu privilégié, la vie lui avait offert la panoplie complète, pensa Chris. Essayant de ne pas paraître condescendante, elle lui dit :

— Les gens doivent se nourrir. Ils ont des enfants et des responsabilités. Même les familles de classe moyenne ont du mal à joindre les deux bouts.

— Qui a décidé qu’ils devaient avoir quatre enfants et une maison qu’ils ne peuvent pas vraiment s’offrir, deux voitures au lieu d’une, dix cartes de crédit, une télévision dans la cuisine ? Si le confort matériel était si bien, pourquoi des millions d’Américains de la classe moyenne sont sous antidépresseurs ?

Chris comprenait où Annabel voulait en venir. Elle connaissait beaucoup de gens dont les biens matériels semblaient être le prix de consolation pour une vie dénuée de réelle satisfaction. Peut-être qu’elle était elle-même condamnée à devenir comme eux, à travailler d’arrache-pied dans un domaine qu’elle détestait pour avoir un style de vie qui ne la rendait pas heureuse de toute façon. Elle comprenait pourquoi le Prozac avait tant de succès dans le pays de la liberté. Les entreprises pharmaceutiques avaient appris au grand public à espérer un spectre émotionnel qui commençait à bien et se terminait à incroyablement heureux. La douleur, la tristesse, la peine n’avaient aucune place dans la vision édulcorée de la condition humaine.
Récemment, le docteur de Chris lui avait prescrit des antidépresseurs, comme si c’était aberrant de pleurer profondément la perte de sa compagne. Chris n’avait pas pris l’ordonnance.
Annabel lui posa une question.

— Je voulais dire, que ferais-tu, si tu pouvais tout jeter au vent là, maintenant ?

— Dans un sens, je l’ai fait en venant ici, dit Chris. Je suis une des avocates principales en lice pour devenir associée, et je viens juste de laisser filer une grosse affaire. Personne ne fera sauter de bouchon à mon retour.

— Est-ce qu’ils savent pour toi ?

— C’est l’hypocrisie totale, on ne te demande rien et tu ne racontes rien. J’ai eu de la chance d’avoir des congés pour les funérailles d’Elaine. Le jour où elle est morte, j’ai téléphoné pour dire que j’étais malade. Mon patron m’a rappelée et m’a fait tout un cinéma.
— Mais tu travailles toujours non-stop pour ces connards, dit Annabel légèrement, sans jugement.

— Que dire ? Je pourrais changer de cabinet, mais ça ne changerait rien.
— J’avais presque oublié ce que c’était de considérer l’homophobie comme allant de soi.

— En même temps, tu vis dans le meilleur endroit après Lesbos, fit remarquer Chris.

— Les jeunes filles en moins, rétorqua Annabel faussement nostalgique.

Chris se pencha et éteignit la lampe à pétrole.

— Sappho a dû être une femme très patiente.
— Et très occupée.

Annabel avait l’air absente, tout à coup, comme si son esprit était parti ailleurs. Quelques instants plus tard, d’une voix ensommeillée elle dit : Chris, j’ai besoin d’une avocate.

— Tout de suite ?

— C’est-ce que j’adore dans ta profession. Si enthousiaste.

— Il faut battre le fer pendant qu’il est chaud.

Annabel bâilla.

— Au petit déjeuner demain ?

Chris sourit.

— Au saut du lit, tu lis dans mes pensées.

Alors qu’elle s’endormait, elle commença à repenser à la carte au trésor. À la fin de la semaine, quand les cérémonies de dévotion à la déesse seraient terminées, elle et Cody pourraient alors fouiller l’endroit sans attirer l’attention. Dépitée, elle se dit qu’il s’agirait probablement d’une autre tombe.

— Annabel ? appela-t-elle à voix basse.
— Mmm...

— On doit dire aux autres de ne parler à personne de la carte.

Chris pouvait visualiser des chasseurs de trésor parachutés sur l’île en pleine nuit. C’étaient des choses qui arrivaient.

— Annabel ? murmura-t-elle encore.

— Dors Chris, marmonna Annabel. Le trésor sera toujours là demain.

***

L’aube inondait le ciel matinal d’un rouge lumineux. Une lumière rosée filtrait à l’intérieur de la chambre d’Olivia, teintant les murs en rose pâle et projetant un drapé de tons pastel en travers du lit. Olivia dormait encore, un bras le long du corps, l’autre posé sur Merris. Dans la nuit, elle avait rejeté les draps et ils étaient entortillés autour de ses jambes. Dans l’innocence de son sommeil, sa bouche était entrouverte, et ses cheveux, libérés de leur contrainte habituelle, étalés dans un enchevêtrement soyeux sur l’oreiller. Merris prit une mèche. Elle était noire comme les ailes d’un corbeau, comme si un bout de ciel était emprisonné à l’intérieur.
Elle faisait partie de ces femmes dont la beauté n’était pas conventionnelle, mais était néanmoins renversante. À une autre époque, elle aurait été qualifiée d’élégante. Étendue sur le lit, elle était toujours rosie d’avoir fait l’amour, sa peau était incroyablement lumineuse, les paupières palpitantes, retenue captive dans ses rêves. Olivia était ravissante, la plus belle femme sur laquelle Merris ait jamais posé les yeux. Elle savait que la beauté était quelque chose de subjectif, mais décida que cet avis était impartial. Si seulement elle avait su peindre, elle aurait pu capturer cette image à jamais. Une photographie ne mettrait pas en valeur Olivia, seule la peinture à l’huile sur une toile pouvait procurer une sensation de vie.
Elle se remémora le tableau dans la bibliothèque d’Olivia et sentit une pointe de jalousie. Était-ce le travail de l’une de ses amantes ? Si c’était le cas, elle pouvait comprendre ce qui avait inspiré l’artiste. Olivia était le genre de femme que l’on voulait posséder, mais que l’on ne pouvait jamais avoir. Il y aurait toujours une part d’elle insaisissable que l’on pouvait apercevoir mais jamais connaître, une part qu’elle ne partageait avec personne. Quiconque avait peint le nu au-dessus de la cheminée le savait et l’avait évoqué dans le tableau, comme un avertissement aux futures amantes qui jetteraient un jour un regard noir à ce portrait.

Merris n’avait jamais pensé être jalouse. Elle attendait de ses compagnes qu’elles soient fidèles, uniquement si elles avaient décidé d’être monogames. Sa colère suscitée par la trahison d’Allegra était due à la malhonnêteté, pas à la jalousie. Pourtant elle était là, partageant ce qui pourrait n’être rien d’autre qu’un amour de vacances, et la seule pensée d’Olivia avec une autre femme la rendait folle. Des besoins irrationnels et politiquement incorrects avaient l’air tout à fait raisonnables. Ne jamais quitter des yeux Olivia. L’enfermer là où personne ne pourrait la lui voler.

À la fois gênée et amusée par ses penchants d’homme des cavernes, Merris fixa le corps qu’elle avait appris à connaître si bien en seulement quelques heures. Elle avait toujours le goût d’Olivia dans la bouche, l’odeur de sa peau flottait encore dans l’air, ses courbes et ses contours avaient dessiné une carte dont ses mains se souviendraient à jamais. Une contusion rosée au-dessus d’un mamelon troublait la perfection de son sein. Des empreintes de doigts mauves marquaient ses cuisses et ses épaules. Merris fut stupéfaite ; elle pensait avoir été très douce. Pourtant elle était étrangement heureuse, comme si ces traces marquaient, en quelque sorte, son territoire.
Légèrement, elle caressa la contusion sur le sein d’Olivia et regarda le mamelon se dresser. Olivia s’étira, un doux soupir lui échappa. Merris s’agenouilla près d’elle, inspira profondément. Elle libéra ses jambes de l’enchevêtrement des draps et écarta doucement ses genoux. Très délicatement, elle l’ouvrit, embrassant la chair rose foncé et humide. C’est tout ce qu’elle avait eu l’intention de faire, mais elle ne put résister. De sa langue, elle collecta un peu de fluide salé sucré, s’enfonça un peu plus, et prit Olivia dans sa bouche.
De chaque côté, les cuisses d’Olivia se rapprochèrent. Merris les immobilisa de ses mains. Olivia dit quelque chose, mais Merris ne releva pas la tête. Elle sentit Olivia se gonfler dans sa bouche, sa cyprine couler, son corps frissonner. Plaçant une main sur son ventre et glissant l’autre sous ses fesses, Merris la maintint fermement, réclamant sa reddition.
Si leur nuit devait s’achever, elle voulait qu’Olivia commence la journée en sachant qu’elle avait une amante. Elle ne pourrait pas prétendre qu’il ne s’était rien passé, elle ne pourrait pas dissocier la nuit du jour, comme si la lumière du soleil pouvait effacer tout ce qui s’était passé dans l’obscurité qui l’avait précédée. Elle voulait être plus qu’un interlude dans la vie d’Olivia. Elle voulait que cela signifie quelque chose. Quand l’utérus d’Olivia puisa contre sa main et que le plaisir parcourut son corps, elle pensa, Je veux être à toi.

***

Olivia s’assit sur les marches de sa véranda et séchait ses cheveux. Son corps était sensible. Elle aimait cela. Pendant trop longtemps elle s’était sentie comme une SDF dans son propre corps, si engourdie qu’elle en avait même oublié sa sensualité. C’était comme si le courant avait été coupé et aujourd’hui, soudain, il était rétabli. Fébrile, elle repoussa ses cheveux en arrière et étira les bras au-dessus de sa tête.
Merris était une partenaire sexuelle très différente de Hunter. Elles étaient toutes les deux dominantes, mais Merris était plus généreuse : sensuelle, attentive, aux petits soins. Il lui vint à l’esprit qu’avec Hunter, elle ne s’était jamais sentie aimée. Leur vie sexuelle avait été excitante à tout point de vue – une exploration intense des limites, le genre d’expérience sexuelle que la plupart souhaiteraient. Cela avait été une relation érotique confidentielle, une dimension qu’elles habitaient même quand il y avait des gens autour d’elle. Pour Olivia, c’était devenu le seul endroit où elles étaient vraiment seules l’une avec l’autre, le seul endroit où elle n’avait pas besoin de partager Hunter avec le reste du monde. Sa profanation avait tout changé.
Instinctivement elle sut que Merris ne tromperait jamais une femme qu’elle aimait. Pour ça, Olivia l’appréciait. Elle l’aimait même beaucoup.

— Une pièce pour tes pensées, dit Merris si près qu’Olivia sursauta.

— Je ne t’ai pas entendue.

Dans son dos, Merris l’entoura de ses bras et lui embrassa la nuque.

— Je te tramerais bien au lit sur-le-champ, si nous n’étions pas sur le point d’être dérangées.

— Il n’est tout de même pas si tard.

Presque tous les matins, Cody déposait des encas aux alentours de 10 heures.

— Le temps passe vite quand on s’envoie en l’air !

— Elles doivent voir ça souvent. Des couples qui se forment le temps des vacances.

Sentant Merris se raidir légèrement, Olivia glissa une main sur les bras qui la serraient et se laissa aller, invitant à un autre baiser.

Merris retourna Olivia pour lui faire face. Elle lui parut sur le point de dire quelque chose, mais elle se ravisa, et l’embrassa sur le front puis sur les joues.
Souriante, Olivia lui toucha la joue et sa main s’attarda.

— Je me disais juste... Je suis tellement contente que tu sois là.

Merris parut touchée et réjouie. Elles s’embrassèrent. C’était un baiser satisfait, le genre de baiser que l’on échangeait quand on se sentait en confiance. Étrangement, cette intimité troubla Olivia. D’abord elle se sentit heureuse, puis un terrible malaise l’envahit. C’était trop tôt pour se sentir en sécurité. Se sentir en sécurité pouvait signifier qu’elle perdait déjà la raison. Elle ne voulait pas se retrouver de nouveau sur ce terrain glissant.

— Enfuyons-nous toutes les deux, murmura Merris.

Parce que cela paraissait une bonne idée dans son état mental affaibli, Olivia répondit :

— Absolument pas.

— Je suis anéantie. Est-ce que ce sont mes prouesses sexuelles ?

Olivia fit semblant d’y réfléchir.

— Hum...

Merris rit.

— Tu sais ce que j’aime vraiment dans le fait d’avoir la trentaine ?

— À part les voitures puissantes et les filles faciles ?

— Voir le côté drôle des choses. Je n’en avais pas l’habitude. J’ai eu un ulcère de l’estomac à 25 ans.

— Sérieusement ?

— Le docteur m’a dit que si je ne positivais pas davantage, je serais bonne pour une crise cardiaque à 40 ans.

— Eh bien, tu es plutôt drôle ces temps-ci. Félicitations.

— J’aime bien ton sens de l’humour également. C’est très anglais. Pince-sans-rire.
— Ça me met dans l’embarras quelques fois, confessa Olivia. Les Américains ont tendance à prendre mon humour au premier degré.

— Pourquoi as-tu quitté l’Angleterre ?

— Je n’en avais pas l’intention. Mon agent m’a convaincue de rester aux USA. Dans mon domaine, tu dois être au bon endroit pour sucer les bonnes queues.
— Ça commence fort, se lamenta Merris. Note que je ne le prends pas au premier degré.

Olivia posa la main sur sa ceinture.

— Peut-être que nous devrions reprendre cette conversation ce soir. Remarquant un mouvement de surprise, elle ajouta : Enfin, sauf si tu as décidé de faire carême.

Merris prit la main d’Olivia et l’amena gentiment derrière son dos, l’attirant plus près.

— En fait, je l’ai raté cette année. Je viens de me doucher et tu me donnes déjà chaud. Tu veux venir chez moi ?

Olivia était tentée. Ça paraissait si facile et si naturel. Comme tous les désastres dans lesquels elle s’était embarquée. Elle était déterminée à se donner le temps de digérer ce qu’il se passait.

— J’ai besoin de faire des trucs de fille aujourd’hui. Tu sais, mes ongles sont une horreur... je dois m’épiler...

— Une assistante maladroite ne fait pas partie de tes plans ?
— Tentant. Mais, non. Et si je te promettais plutôt d’être gentille avec toi au dîner ? dit Olivia avec un sourire.

— Sept heures, ça te va ? Assez de temps ?
— Ça paraît parfait. Maintenant embrasse-moi encore.


Chapitre 15

Est-ce que l’amour mourrait tout simplement ? Olivia enfonça son pied dans le sable chaud et regarda les reliques du passé glisser entre ses orteils. Chaque grain de sable avait fait partie de quelque chose de plus grand – une créature qui avait élu domicile dans le récif, le corail vivant qui l’avait protégé, les coquilles des minuscules mollusques, la lave d’un ancien volcan. Le temps et l’océan réduisaient les minéraux en particules, les organismes en matière. Est-ce que l’amour se transformait aussi ? Pouvait-il être jeté aux oubliettes comme s’il n’avait jamais existé, ou s’entassait-il sur les plages du subconscient comme les débris d’un bonheur perdu ?
Est-ce qu’un jour viendrait où elle pourrait faire comme si elle n’avait jamais aimé Hunter ? Elle se rendait compte que leur amour avait été constitué de miroirs qui avaient magnifié ses sentiments. Les siens étaient passionnés et s’étaient nourris de désillusions et de mensonges. La vérité avait réduit sa maison de verre en poussière. Est-ce que, pour autant, l’amour était moins réel si on était seule à le ressentir ? Devrait-elle moins souffrir parce que ses sentiments étaient basés sur un mirage ?

Perdue dans ses pensées, Olivia monta sur le ponton et contempla le canot juste à côté. Elle avait quelques heures à tuer et devait se préparer pour une course. Le petit bateau rouge était en excellent état ; robuste, fraîchement repeint, des rames correctes. Elle regarda autour d’elle. Le lagon était aussi calme qu’un lac. Des nuages sombres s’accumulaient à l’horizon, promettant la pluie. Elle ne connaissait pas ces ciels tropicaux, mais un changement de temps ne semblait pas imminent. Qui plus est, elle ne sortirait pas longtemps.

Elle prit son appareil photo et sa serviette, laissant sa besace près du ponton pour que, si elle la cherchait, Merris sache qu’elle allait revenir bientôt. Le canot n’était pas lourd et Olivia l’approcha de la rampe en bois sans trop d’effort. Elle déposa les rames à l’intérieur puis le mit à l’eau.
Moon Island était encore plus belle depuis la mer. La plage bordée de palmiers était idyllique, une longue ceinture de sable blanc sur lequel empiétaient de grandes fleurs d’hibiscus formant une palette de rouges, de roses et d’orange. Hibiscus Bay portait bien son nom.
Elle enfila un gilet de sauvetage trouvé sous le banc, enroula son appareil photo dans la serviette, attrapa les rames et prit la direction du nord. Cela faisait quelques années, mais elle trouva rapidement un rythme souple. Ses muscles seraient peut-être douloureux demain, mais pour le moment, ils appréciaient l’effort.
Pendant qu’elle ramait, ses pensées dérivèrent vers Hunter une fois de plus. Elle se dit que plus jamais elle n’aimerait de la sorte. Peut-être que c’était une bonne chose. Dans un tel amour, le bon sens n’avait pas sa place. Les amies sceptiques étaient considérées comme jalouses. La confiance était perdue. Il fallait du sang-froid. Est-ce que cela aussi, elle n’en avait plus ? Avait-elle perdu la capacité d’aimer sans limites ? Cela semblait être le cas, et elle se dit que c’était tout de même une bonne chose. Si elle ne laissait aucune prise à la passion, elle serait en sécurité. Elle ne se retrouverait plus jamais à la merci d’une situation qui la rongerait de l’intérieur. Sans confiance, il ne pouvait y avoir de trahison, sans espoir pas de désillusion. Aujourd’hui, elle n’attendait plus rien de l’amour. Et pourtant, elle avait dit oui à Merris.

Olivia accéléra le rythme. Cela n’avait rien à voir avec l’amour. Elle avait dit oui au sexe comme aux premiers secours, oui à une expérience comme une personne apeurée le ferait, dans certaines limites. Avec quelqu’un comme Merris, cela semblait possible. Elle aimait l’honnêteté de leurs échanges. Il n’y avait pas de jeux. Elles savaient toutes les deux où elles en étaient. Et Merris avait le sens de l’humour. Elle était adulte. Contrairement à Hunter, qui semblait de plus en plus immature et égocentrique.

Peut-être qu’avec Merris, elle pourrait partager davantage qu’un flirt de vacances. Personne ne voulait passer sa vie tout seul ; elle ne faisait pas exception. Elle essaya d’imaginer ce que ce serait de vivre avec une femme aimée d’une manière mesurée et sans complications. Ce serait confortable, pensa-t-elle. Rien à voir avec l’agitation de la passion. Elles seraient amies et compagnes. Comme tout couple installé dans le long terme, elles feraient l’amour parce que ça entretenait la forme et diminuait les risques d’infidélité. Cela pourrait devenir un passe-temps agréable ou une routine monotone. Le premier serait mieux, la dernière pas moins que ce dont la plupart des femmes se contentaient, par manque d’imagination dans ce domaine. Mais la compatibilité, c’était ce qui comptait vraiment sur le long terme  – mêmes valeurs, mêmes idées et mêmes habitudes. Ça semblait ennuyeux mais sensé.
Elle se reposa sur les rames pendant un moment, laissant le bateau dériver. Si elle disait oui à Merris, ce pourrait bien être la première fois qu’elle laisserait le pragmatisme l’emporter sur la romance. Cela voudrait dire qu’elle était en train d’agir différemment. Exceptionnellement, sa tête dirigeait son cœur. C’était une situation qu’elle pouvait contrôler. Abigail serait fière d’elle. Et pourtant... Olivia était consciente d’un doute lancinant. Quelque chose chez Merris lui remuait les tripes. C’était comme avoir des picotements émotionnels. Était-ce une bonne chose ? Elle n’en avait pas la moindre idée.

Perturbée, elle regarda par-dessus bord. Il était difficile de deviner la profondeur du lagon. Sous elle, une forteresse de corail émaillait le fond de l’océan. Des bancs de minuscules poissons se frayaient un chemin à travers cette éclatante forêt de ramures roses, jaunes et bleues. De temps en temps, un poisson plus gros apparaissait, dispersant ses minuscules congénères en cascades brillantes. Olivia reconnut un barracuda et une longue morue argentée. L’eau était si claire que l’on pouvait voir à des centaines de mètres. Elle songea, avec un bref soulagement, que la profondeur était probablement insuffisante pour les requins. Peut-être qu’elle pourrait faire du snorkeling dans quelques jours. Des leçons étaient incluses dans son séjour.

Olivia reprit les rames et s’activa vivement pendant environ dix minutes, contournant le promontoire rocheux où se trouvait la piste d’atterrissage et dépassa plusieurs petits bungalows. Elle ralentit en atteignant la Villa Luna, une longue bâtisse en bois avec de grandes vérandas et un toit couvert de pandanus avec cinq pignons. Construite au milieu d’énormes manguiers, elle avait l’air d’une habitation typique des plantations des mers du sud. Elle envisagea de s’arrêter, mais elle n’était pas d’humeur à papoter.
En faisant demi-tour lentement, elle sursauta, effrayée. À deux cents mètres environ devant elle, un aileron dorsal affleurait à la surface de l’eau dans sa direction, et disparut. Une fraction de seconde plus tard, un corps luisant fendit la surface à côté du bateau, et une tête souriante se tourna pour la fixer : ce n’était pas un requin, mais un dauphin. Et c’était un bonjour, se dit Olivia, captivée. Le dauphin la regarda avec un intérêt candide. Elle était l’autre, une étrangère sans grâce suspendue au-dessus de son monde liquide dans son fragile esquif de bois.
Le dauphin flotta à ses côtés, le ciel se reflétait sur son dos noir comme si c’était du bitume. Les dauphins trouvaient les femmes enceintes intéressantes ; Olivia se rappela ce fait surprenant. Elle sentait que la créature la jaugeait et elle se demanda ce que l’animal savait qu’elle-même ne pourrait jamais connaître. Pour voir comme un dauphin, les êtres humains ont besoin d’une technologie à plusieurs millions de dollars. Pourtant nous avons l’arrogance de tuer leurs congénères pour un sandwich au thon. Était-ce vraiment si difficile pour l’industrie de la pêche de passer à des filets qui épargnaient les dauphins ?
Olivia avait envie de lui dire Je suis sincèrement désolée de ce que mon espèce fait à la tienne.

Le dauphin se mit sur le dos, lui montrant son ventre presque rose. Il siffla doucement vers elle et Olivia eut le sentiment bizarre qu’il comprenait. Elle aurait aimé pouvoir sauter du bateau et flotter avec lui. Par une étrange télépathie, elle sut que la créature l’invitait, pourtant, alors qu’elle se demandait si elle allait jeter l’ancre, il se retourna brusquement et disparut sous le bateau. L’eau jaillit soixante mètres plus loin tandis que son nouvel ami s’envolait. Pendant une fraction de seconde, le dauphin resta comme suspendu, comme si ses ailerons pectoraux étaient des ailes, avant de retomber dans l’eau.

Stupéfaite et ravie, Olivia rama rapidement, essayant de gagner du terrain sur l’aileron dorsal alors qu’il s’éloignait. Peut-être que son visiteur était habitué aux humains. Elle se souvint avoir lu que dans certaines des îles Cook on pouvait nager avec eux. Tandis qu’elle se rapprochait, le dauphin fit le tour du bateau, puis accéléra devant et sortit de l’eau comme un enfant qui faisait le malin. Il fit cela plusieurs fois, se rapprochant de plus en plus près, jusqu’au dernier saut qui laissa Olivia trempée. Comme s’il le savait, il passa la tête par-dessus le bord du bateau pour l’inspecter. Apparemment, elle avait l’air hilarante. Son ami ouvrit la bouche dans un énorme sourire et émit un long sifflement qui ressemblait à un rire de dauphin.
Olivia trouva son appareil photo et continua à ramer à la poursuite de la forme grise luisante, le long d’Hibiscus Bay en direction de la jetée. Elle se rapprochait rapidement de la limite extérieure du récif où l’eau était plus agitée. Prudente, elle fit demi-tour vers les eaux calmes du lagon. En face d’elle, près de la limite du récif, se trouvait un minuscule îlet séparé de Moon Island par un petit bras de mer. Son escorte se précipita dans le chenal, puis leva la tête en émettant une série de sifflements bruyants.
Olivia prit quelques photos et était sur le point de lui dire au revoir quand plusieurs autres dauphins convergèrent sur place, cabriolant et poussant des cris stridents comme s’ils venaient de retrouver un ami perdu de vue depuis longtemps. Captivée, elle rama vers eux. Ils s’étaient déplacés de trente ou soixante mètres en pleine mer et cabriolaient joyeusement, leurs corps souples et brillants. Parmi eux, elle reconnut son ami grâce à une marque en forme de plume sur son aileron dorsal. L’eau avait l’air parfaitement calme, alors elle rama dans le chenal et le long de la côte quelques centaines de mètres pour être plus près de leurs cabrioles.

La côte sud était complètement différente des plages. L’île émergeait de l’eau profonde et d’un bleu saphir. Olivia pouvait toujours voir le fond, mais il semblait très loin de la surface. Une énorme frégate au poitrail rouge brillant descendit près d’elle, et vola un poisson à des mouettes surprises qui poussèrent des cris stridents. Les dauphins s’étaient déplacés encore plus loin le long du littoral et jouaient sous un promontoire rocheux. Olivia hésita, se demandant si c’était une bonne idée de continuer.

L’eau était nettement plus agitée de ce côté-ci du chenal et il y avait une houle de plusieurs dizaines de centimètres. Mais le ciel était clair. Elle portait un gilet de sauvetage et était près du rivage. Elle se sentit forte. Combien de fois une chance comme celle-ci se présentait ? Beaucoup de gens donneraient n’importe quoi pour voir un groupe de dauphins en liberté. Qu’est-ce qu’il pouvait lui arriver de pire ? Ils pourraient disparaître en haute mer avant qu’elle ne puisse prendre une photo correcte et elle devrait ramer dans l’autre sens, bredouille ?
Olivia rama plus fort et rangea ses rames à peu près à trente mètres de la falaise. Là, elle jeta l’ancre et but longuement. Une dizaine de dauphins ou plus s’étaient rassemblés autour du bateau et se tenaient là, le corps presque à moitié hors de l’eau, ils semblaient aussi excités par sa présence qu’elle l’était par la leur. Elle les photographia en train de faire des sauts périlleux sous le soleil, en groupe nageant sous la surface, et de plus près quand ils la regardaient de leurs yeux noirs et profonds. Elle avait remarqué que son ancre bougeait légèrement, mais il n’y avait pas lieu de la relancer. Elle allait repartir bientôt de toute façon.
Elle se mit au bord du bateau pour prendre une photo d’une mère et de son bébé et fut à nouveau tentée de nager. Elle tira sèchement sur l’ancre, espérant l’arrimer plus solidement. Elle tenait assez fermement. Sur un coup de tête, elle enleva son gilet de sauvetage, son t-shirt, ses baskets et son short. Pour éviter d’effrayer les dauphins et de les faire fuir avec un grand plouf, elle se glissa doucement par-dessus bord dans l’eau bleue cristalline. Elle n’était pas aussi chaude que celle du lagon, mais tout aussi claire, douce et fraîche sur sa peau.

Elle s’éloigna du bateau dans une brasse lente avant de plonger quelques dizaines de centimètres sous la surface. Là, elle retint son souffle, et les bras le long du corps, se dirigea vers les plus curieux du groupe. Leurs sifflements incessants et leurs bavardages étaient amplifiés sous l’eau. Elle se demandait ce que les dauphins racontaient. Probablement regarde cette horrible façon de nager. Peut-être que, comme des étrangers qui appréciaient que l’on fasse un effort pour parler leur langue, les dauphins savaient qu’elle n’était pas dans son élément.

Ils se rapprochèrent, et l’un d’eux nagea près d’elle comme s’il l’approuvait. Olivia fit surface pour prendre sa respiration et replongea immédiatement, cette fois un peu plus profondément. Elle put voir la mère et son bébé, à une trentaine de mètres environ, mais se retint de se rapprocher. Au contraire, elle réussit à faire une galipette sous-marine. Elle fut imitée immédiatement par le dauphin qui s’était approché en premier. Le bavardage se fit plus intense. Envoûtée, Olivia recommença sa figure une seconde fois et plusieurs dauphins la suivirent, ajoutant de gracieuses améliorations de leur cru.
Si seulement elle pouvait retenir sa respiration plus longtemps, pensa-t-elle, en retournant vers la surface pour respirer un grand coup. Légèrement désorientée par son séjour sous l’eau, elle battit des pieds pour rester à la surface et regarda autour d’elle. Le rivage n’était pas exactement là où elle s’attendait à le trouver. Le courant l’avait renvoyée au loin vers l’endroit d’où elle venait. Son bateau paraissait plus près des falaises, mais tout n’était qu’une question de perspective. Elle était en fait plus loin en mer, à environ cent cinquante mètres. La distance n’était rien. Elle avait encore plein d’énergie. Retourner vers le bateau ne serait pas un problème. Encore quelques minutes, se promit-elle. Puis elle ferait ses adieux à ces magnifiques créatures qui l’avaient accueillie dans leur monde.
Le temps passait beaucoup trop vite quand on vivait un moment exceptionnel dont on ne voulait pas voir la fin. En se tournant vers le soleil, un peu plus tard, Olivia se sentit triste. Les dauphins semblaient avoir compris qu’elle devait partir. Le groupe s’éloignait déjà quand elle fit surface pour la dernière fois. Elle leur fit au revoir et retourna vers les falaises. De nouveau elle se sentit désorientée. Le canot avait bougé, sauf que cette fois-ci, ce n’était pas une illusion. Elle grommela. Le bateau dérivait et allait droit vers la zone interdite du sud de l’île.
Olivia était sûre de pouvoir le rattraper. Ses jambes commençaient à fatiguer, mais elle était encore capable de nager la centaine de mètres qui maintenant les séparait. Elle détesterait avoir à dire à Cody qu’elle était allée s’entraîner pour leur course et qu’elle avait perdu le bateau. Riant dans sa barbe, elle nagea fermement vers les falaises tranchantes. Elle sentit le courant changer quand elle se rapprocha. L’eau elle-même avait une consistance différente, des milliers de petites bulles montaient comme s’il y avait une distillerie très loin au-dessous. Elle avait l’impression de nager dans du champagne bleu.
Elle reposa momentanément ses jambes, puis reprit en brasse plus lente. Le bateau n’était plus qu’à cinquante mètres d’elle et elle savait qu’elle y arriverait. Sur le côté des falaises situées sous le vent se trouvait une petite plage isolée en forme de croissant de lune. Complètement encerclée par d’imposantes parois de calcaire, elle n’était visiblement accessible que par la mer. Une pointe rocheuse à l’extrémité la plus éloignée ressemblait à l’endroit d’où l’on s’attendrait à entendre le chant des sirènes. En souriant, Olivia attrapa la chaîne de l’ancre du canot. Elle flottait librement, bien au-dessus du fond de l’océan.
Soulagée de pouvoir se reposer, elle resta accrochée à la chaîne et s’autorisa à dériver avec le bateau en reprenant son souffle. Les bulles étaient plus grosses maintenant, nota-t-elle, éclatant à la surface de l’océan en moussant et formaient des remous bien visibles devant elle. Inquiète de ce spectacle, Olivia commença à contourner le bateau. Il tanguait un peu et tournait lentement sur lui-même. Ses doigts accrochèrent le rebord et elle donna un coup de pied pour se mettre perpendiculaire au bateau. Elle pensait pouvoir l’enjamber, mais elle eut soudain la sensation d’être attirée. C’était comme si quelqu’un venait juste de lui attacher un bloc de béton aux pieds.

Elle essaya de passer une jambe par-dessus, mais le bateau se mit à tourner plus rapidement. Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était de s’y accrocher. Une poussée d’adrénaline lui permit de se hisser à moitié, les coudes par-dessus bord et le corps partiellement hors de l’eau. Les rames battaient par intermittence contre la coque. Le canot bondit et accéléra, se dirigeant droit sur les falaises. Olivia se sentit balayée sur le côté comme si elle n’était rien de plus qu’une algue. Serrant fort avec ses bras, elle se cramponna au petit bateau mais son poids fît l’effet d’un ballast, l’entraînant au fond. Désespérément, elle se débattit pour avoir une meilleure prise, jouant des pieds et des coudes. Elle voyait son gilet de sauvetage au fond du bateau et essaya en vain de l’atteindre.

L’océan se levait et retombait comme si une gigantesque créature s’agitait en dessous. Au-dessus d’elle, plus près que jamais, les falaises apparaissaient très distinctement, et elle sut avec une triste certitude que son bateau allait s’y fracasser. À chaque vague, ils étaient attirés un peu plus près et rejetés avec une violence croissante. Ses forces diminuaient. Elle se dit que si elle nageait maintenant, elle pourrait atteindre la plage. Elle prit une inspiration profonde et apaisante. Ce fut la chose la plus difficile au monde que de lâcher prise, mais alors que la vague suivante repartait, Olivia le fit, tout simplement.
Elle fut immédiatement rejetée mais se mit sur le côté et battit des pieds et des mains de toutes ses forces, essayant de se propulser au-delà des falaises pour trouver refuge sur la plage. Elle ne fit pas plus de quelques dizaines de mètres dans une eau agitée, bouillonnante et noire de sédiments. Elle réalisa qu’elle ne pouvait tout simplement pas nager. Elle était attirée dans le courant qui l’éloignait de la plage avec une telle force qu’elle en était étourdie.
Terrifiée, elle essaya de changer de direction, mais se retrouva sous l’eau en essayant de s’éloigner. L’eau envahit son nez et sa bouche. Elle cracha et toussa, essaya de garder la tête à la surface. La mer était plus rude et plus froide maintenant, les vagues s’abattaient sur sa tête. Dans un sursaut, Olivia fit une dernière tentative désespérée pour se diriger vers la plage. Elle ne pouvait même pas se mettre à l’horizontale pour nager. Haletante et en avalant de l’eau, elle commença à sangloter. La plage s’éloignait à chacune de ses respirations, et elle sut avec une âpre certitude qu’elle n’y arriverait jamais. Elle se noyait, son corps gesticulant demandant plus d’oxygène que ses poumons ne pouvaient lui en fournir.

Épuisée, elle arrêta de se battre et s’en remit à la force illimitée de l’océan. Il y avait de pires façons de partir, pensa-t-elle. L’endroit était magnifique. La journée avait été splendide et la nuit avec Merris merveilleuse, Merris qu’elle n’apprendrait maintenant jamais à connaître. Cette pensée l’attrista et elle fit une dernière tentative désespérée pour rester à la surface. Mais ses bras et ses jambes étaient épuisés. Elle voyait le soleil briller derrière un voile d’eau tandis qu’elle était submergée par une autre vague.

Cette fois, elle ne refit pas surface. Etirant ses bras au-dessus de sa tête, elle attrapa l’air du bout des doigts, puis glissa dans le silence bleu. Relâchant un peu d’air de ses poumons brûlants, elle regarda les bulles monter avec une étrange impression de déjà-vu. Le destin l’avait amenée ici, et maintenant elle savait pourquoi. Tout est terminé, se dit Olivia, et lentement elle relâcha le souffle qu’elle ne pouvait retenir plus longtemps.


Chapitre 16

Glenn Howick lança un regard à Riley par-dessus ses lunettes de soleil. Ses yeux étaient du même bleu que l’océan.

— Je vois le problème.

Riley expliqua son système de marquage.

— J’ai essayé les chemins avec les balises jaunes. Tous en cul-de-sac. Et j’ai marché vers l’est pour vérifier, juste au cas où il y en aurait un de plus visible. C’est difficile par là. On se croirait au Vietnam, dans cette Jungle.

Glenn prit des notes et demanda les jumelles, elle ôta ses lunettes et posa son sac à dos.

— Lequel va le plus bas ? demanda-t-elle, puis elle prit le chemin que lui indiqua Riley, en lui disant de rester là.

Les nerfs à fleur de peau, Riley la regarda descendre.
Glenn avait un pas très sûr. En levant les yeux vers elle un moment plus tard, elle lui cria :

— Détends-toi. C’est un jeu d’enfant. J’ai fait l’Antisana l’année dernière.

Elle regarda avec attention la plage et les falaises, puis baissa ses jumelles et revint sur ses pas.

— Je ne savais pas que vous faisiez de l’escalade, dit Riley, intimidée.

Glenn était le genre de personne qui pouvait gagner l’Iditarod, et personne ne s’en douterait avant de la voir dans les journaux posant avec ses chiens de traîneaux. Ce n’était pas surprenant qu’elle fasse de l’alpinisme durant son temps libre. Riley se dit que Glenn était née pour être au sommet, au propre comme au figuré. Visible même sous sa tenue professionnelle habituelle, sa forme athlétique était évidente. Elle avait les hanches fines d’un coureur de fond associées à des épaules et des cuisses musclées qui laissaient imaginer des heures épuisantes à la salle de sport. Et il y avait ce que l’on ne pouvait pas voir. Glenn Howick, avait une volonté de fer qui la rendait capable de risquer sa vie. C’était vraiment quelqu’un d’exceptionnel.

Consciente d’être probablement bouche bée, Riley arrêta de la fixer et lui tendit sa gourde.

— Merci.

Glenn lui fit l’un de ses rares sourires et prit une longue gorgée, la tête légèrement penchée, la brise marine jouait avec sa queue-de-cheval.
Riley pouvait presque sentir sa bouche sur cette gorge bronzée. Glenn portait une épaisse chaîne en or, remarqua-t-elle. Au bout, était suspendu un papillon incrusté de diamants qui reflétait le soleil comme un minuscule laser. Elle fut frappée par ce choix bizarre chez une femme si puissante. Les papillons, plusieurs de ses amantes écervelées s’en étaient fait tatouer sur les fesses parce qu’elles pensaient que c’était plus original qu’une rose. Il était difficile d’imaginer quelqu’un qui connaissait Glenn lui offrir un bijou si féminin. Riley décréta que cela devait lui venir de sa mère, et qu’elle le portait pour des raisons sentimentales.

— Bon, concentrons-nous sur ça aujourd’hui, dit Glenn, en réorganisant son sac.

Riley se dit qu’elle ferait mieux d’écouter plutôt que de rêver et fit comme si elle avait entendu.

— On laisse les affaires ici ?

Glenn secoua la tête.

— Il n’y a aucun intérêt à repasser par ici pour les récupérer. Tu n’es pas fatiguée ?
— Pas du tout, dit Riley avec emphase. Je pourrais faire ça toute la journée.

— C’est bien ce que je pensais.

Le cœur de Riley s’emballa. Le ton était presque charmeur. Elle regarda les mains de Glenn resserrer les lacets de ses chaussures de marche. Ce n’était pas des mains fines et délicates que l’on aurait qualifiées de jolies. Elles étaient sculptées et expressives, des mains que Léonard de Vinci aurait pu dessiner : des mains de musicien, un mariage entre l’art et la discipline. En dépit de la chaleur de l’après-midi, Riley frissonna à la pensée de ses mains sur son corps.

— Les femmes avec qui j’ai parlé sont incapables de se souvenir comment elles arrivent à la grotte, et bien sûr l’aspect tabou les empêche de décrire leurs expériences à l’intérieur. Elles ont toutes dit qu’elle était petite et qu’il y avait un bassin. Il doit être alimenté d’une façon ou d’une autre. Il y a un ruisseau ici et une cascade, poursuivit Glenn en consultant la carte géologique qu’elle avait amenée de Rarotonga.

— Ça paraît prometteur, dit Riley, en essayant de se concentrer sur le labyrinthe de lignes fines plutôt que sur l’aperçu d’un sein au moment où Glenn se penchait. Je peux quadriller la carte ce soir si on ne la trouve pas.
— Bonne idée. Ce terrain est bien plus difficile que je ne m’y attendais. Je crois que je vais demander à une des équipes de venir ici demain.

Riley réussit à ne pas protester à haute voix.

— Pourquoi ne pas embaucher les propriétaires ? Elles connaissent l’île mieux que personne et elles ont accepté de nous aider.
— Je leur parlerai ce soir au dîner, dit Glenn anéantissant les espoirs de Riley d’une soirée seules au bungalow, rien que toutes les deux.

Apparemment, Glenn avait prévu d’avoir une vie sociale pendant leur séjour. Riley trouva que c’était diplomate. Cody et Annabel auraient pu tout simplement refuser l’accès de leur île à une équipe de recherche. Visiblement Glenn se devait de faire en sorte d’être dans leurs petits papiers.

— Ce serait idéal si on pouvait accoster et explorer les falaises d’en bas, dit-elle.

— Cody dit que l’on ne peut y aller que quand la marée le permet, dit Riley. Les courants sont terriblement dangereux.

— D’où l’épave sur la plage.
— Quelle épave ?

Riley fut gênée à peine ces mots prononcés. Il semblait qu’elle avait raté quelque chose d’aveuglément évident.

— On dirait un genre de petit bateau. Il y a une coque brisée et des planches entassées sur les rochers par là, dit Glenn en montrant d’une main le côté ouest des falaises.

— Oh, cette épave, fit Riley qui voulait se couvrir. Ça fait partie d’un bateau ? Je n’avais pas réalisé.

— On y va ?

Glenn vérifia sa boussole et commença à marcher vers la jungle.

— Pourquoi il n’y a jamais de machette quand on en a besoin ? dit-elle en écartant une feuille de bananier.

***

Merris savait qu’il était probablement trop tôt pour frapper à la porte d’Olivia. Mais le champagne était frais, et elle pensait pouvoir lui vendre l’idée d’un apéritif à l’extérieur avant le dîner. Elle était sûre qu’Olivia porterait quelque chose de plus civilisé qu’un short, alors elle avait descendu deux transats sur la plage. Contrairement à son habitude, elle avait changé plusieurs fois de tenue avant d’arrêter son choix sur un pantalon crème en lin froissé et une chemise noire en soie. Elle espérait que sa tenue faisait décontractée mais habillée et ne lui donnait pas un air de mafiosa en vacances à Miami.
C’est les cheveux, pensa-t-elle, juste avant que sa main ne touche la porte. Elle les portait souvent coiffés en arrière, mais cette fois, elle avait utilisé plus de mousse que d’habitude. Il n’était pas trop tard pour retourner au bungalow et repasser sous la douche. Merris envisagea sérieusement cette possibilité pendant quelques secondes avant de reprendre ses esprits et de se souvenir qu’elle n’avait plus 18 ans.
Elle frappa, tout son corps frémissait d’impatience. Elle n’arrivait toujours pas à réaliser qu’elles étaient amantes. Cela avait été tellement plus facile qu’elle ne l’avait imaginé. Elle craignait qu’Olivia l’attende, embarrassée et gênée, ayant changé d’avis. Elle avait déjà prévu comment elle réagirait. Galamment. Sans pression. Mais elle ne baisserait pas les bras facilement, ne ferait pas demi-tour. On ne gagnait pas la confiance d’une femme en se comportant comme une nigaude. Si Olivia avait besoin de temps, c’était O.K. En fait, Merris avait envie de lui faire la cour en bonne et due forme.
Elle frappa encore plus fermement et se demanda si elle était sous la douche. Peut-être qu’elle était de ces femmes qui détestaient que leurs invités soient en avance et la surprennent pas tout à fait prête. Peut-être que Merris ferait mieux de partir et de revenir plus tard. Elle essaya la poignée de porte. Elle n’était pas fermée. Passant la tête dans la pièce, elle écouta, à l’affût du bruit de la douche.
— Olivia ? appela-t-elle.
Le bungalow était silencieux et éteint, aucun signe de sa présence, encore moins qu’elle attendait de la compagnie. Surprise, Merris entra et l’appela à nouveau. La vue de la chambre accéléra son pouls. Une robe en soie simple, vert émeraude, était étalée sur le lit. Le devant avait un profond décolleté. Olivia avait prévu d’être superbe pour elle. Une femme qui se ravisait ne le ferait pas. Une bouffée de désir lui donna chaud, elle retourna dans la cuisine et mit la bouteille de champagne au frais, restant quelques instants devant la porte entrouverte pour se rafraîchir.
Olivia était sûrement sur la plage. Peut-être qu’elle s’était endormie au soleil. Soudain inquiète, Merris sortit et suivit le chemin vers Hibiscus Bay. Elle appela Olivia plusieurs fois et descendit au bord de l’eau, balayant la plage de gauche à droite. Le ciel se couvrait, l’océan était bleu-gris sous une épaisse couche de nuages. Au-delà du lagon, les vagues étaient plus imposantes que jamais. Coincé entre ciel et terre, l’air était lourd et chaud.
Merris commença à transpirer, elle monta sur le ponton et balaya les alentours du regard encore une fois. Juste devant elle, sur le sable de l’autre côté du ponton en bois, gisaient une serviette et un sac en coton aux couleurs vives. Elle sauta sur la plage et les ramassa. Dans le sac, elle trouva un roman de Margaret Atwood, une bouteille de crème solaire et une banane complètement cuite. Clairement, Olivia avait laissé ses affaires sur la plage des heures plus tôt. Elle avait dû oublier qu’elle les avait déposées là. Quelque chose attira son attention et elle regarda en contrebas, la rampe à bateau. Où était le petit canot qui était là habituellement ?

***

Appuyant Briar contre son épaule, Cody décrocha le téléphone et essaya de ne pas crier Quoi ?
Non seulement Annabel était à peine rentrée à la maison hier avant de repartir pour Solarim, mais en plus Cody venait d’apprendre qu’elle était censée recevoir les femmes de l’UCLA pour le dîner. Et elle devrait s’en occuper seule, parce qu’Annabel avait convaincu Chris de l’accompagner dans sa petite virée à Solarim. Et toutes les autres clientes avaient autre chose de prévu, excepté Trudy. Cette bimbo avait appelé un peu plus tôt et avait eu le cran de dire qu’elle verrait Cody après le départ des universitaires, certainement pour la harceler de nouveau avec cette idée ridicule de séjour funéraire.

— Allô, dit la femme au téléphone.
— Oui, je suis là, dit Cody. Désolée.

Briar venait juste de rendre presque tout son biberon parce que Cody avait oublié qu’il devait être tiède, et Mel dormait profondément, épuisée par l’excitation de ces deux derniers jours.

— C’est Merris Randall. Écoutez, je suis inquiète pour ma voisine.

Cody rapprocha le téléphone de son oreille et commença à préparer un autre biberon de sa main libre.

— Ah bon ?

— Je crois qu’elle est sortie avec le canot, et qu’elle n’est pas revenue.

— Quand est-elle partie ?

— Je ne sais pas. Ça doit faire des heures. On était censées dîner ensemble ce soir, et elle n’est pas encore revenue.

Sûrement un revirement de dernière minute. Habituée à rassurer les clientes dans l’incertitude quant à leur amour de vacances, Cody lui dit :

— Eh bien, elle a peut-être accosté sur l'une des autres plages. Le temps se gâte. Peut-être qu’elle a décidé de revenir à pied.

La voix à l’autre bout devint très froide.

— J’en doute. Mais si vous pensez que c’est une possibilité, on ne devrait pas perdre notre temps. Il fera nuit noire dans deux ou trois heures.
— Mme Pearce est une rameuse aguerrie, dit Cody en essayant de la rassurer. Je suis sûre qu’il n’y a pas lieu de s’inquiéter.

Si elle avait pris le canot des heures plus tôt, il était peu probable qu’elle soit encore sur l’eau. Elle se promenait sûrement sur le chemin du retour en ramassant des coquillages, comme le faisaient la plupart des clientes.
Merris n’était pas convaincue.

— Je vous attends à la jetée dans quinze minutes. On pourra commencer par là.
— Plutôt une demi-heure, dit Cody. J’ai des clientes qui doivent bientôt arriver, alors je vais d’abord vérifier si elles ne l’ont pas vue, d’accord ?

— D’accord.

Clic.
Cody testa la température du biberon sur son poignet. Elle n’avait aucune idée de la température qu’il fallait, alors elle ouvrit la bouche et mit quelques gouttes du lait chaud sur sa langue. C’était infect, mais c’était tiède, probablement à la bonne température.

— Je ne comprends pas comment tu peux aimer ça, dit-elle à Briar, qui attrapa le biberon et commença à téter joyeusement dès que Cody s’assit.

C’était beaucoup plus facile à gérer que la purée, se dit Cody. Mélanie avait passé presque une demi-heure à essayer de lui donner de la banane écrasée à la petite cuillère avant d’aller se coucher. Le bébé n’avait pas semblé le moins du monde intéressé, s’en mettant plein les mains, pour ensuite les poser partout où elle pouvait. Le bon côté des choses était qu’après quelques semaines à ce régime, Annabel verrait les bébés d’un autre œil. Ils n’étaient pas aussi mignons quand on devait s’en occuper 24 heures sur 24 et 7 jours sur 7.
Elle regarda Briar et vit des yeux noirs sérieux comme ceux de Mélanie qui la fixaient. Assez brusquement, Briar rejeta le biberon et lui sourit, comme si elle était la meilleure chose au monde après du pain chaud. Souriant malgré elle, Cody lui remit la tétine dans la bouche. Mais le bébé avait perdu tout intérêt. Elle leva une main potelée vers le visage de Cody et lui toucha le nez, en faisant plein de bruits bizarres.

Avec ses bouclettes noires soyeuses et sa peau laiteuse rosée, c’était un bébé atypique mais beau. D’une voix haut perchée, Cody lui dit :

— Tu ressembles à un bonhomme de neige.

Briar fit de petits bruits et tira sur la lèvre inférieure de Cody.

— Je dois te changer maintenant. Il est l’heure d’aller au lit, l’informa Cody. J’espère que j’arriverai à faire tenir ta couche cette fois-ci.

— Je pourrais t’aider, suggéra une voix rauque et le Dr Glenn Howick entra par la baie vitrée depuis la véranda. Nous sommes en avance. Désolée si on tombe mal.

— Non, ça va, mentit Cody. Je vous en prie, asseyez-vous.

— Tu ne m’as pas prise au sérieux pour les couches ? Je suis douée, tu sais.

— Eh bien, si tu insistes. Cody essaya de ne pas trop montrer son soulagement. Si ça ne t’ennuie pas de la tenir, je vais chercher le nécessaire.

Glenn Howick sembla sincèrement ravie, elle récupéra Briar des bras de Cody avec l’assurance d’une femme qui connaissait bien les nouveau-nés.

— Elle te ressemble beaucoup, dit-elle, en embrassant Briar sur la joue et en lui faisant des petites mimiques.

— Ce n’est pas... aucune importance.

Cody jeta un œil à celle qui avait suivi Glenn à l’intérieur. À la vue de sa chef maternant ce bébé, Riley Mason avait l’air de quelqu’un qui venait de mettre le pied dans une merde de chien. Cody savait exactement ce qu’elle ressentait.

— Hé, Riley. Si tu veux une bière, sers-toi, dit-elle en lui montrant la cuisine.

Quand elle revint, elle fut soulagée de voir que Riley s’était rendue utile en servant également un verre à sa chef. Cody s’aperçut qu’elle fixait Glenn avec des yeux de merlan frit. La pauvre gamine avait le béguin et la célèbre professeure était sûrement une hétéro qui n’avait absolument rien remarqué.

— Écoutez, quelque chose est arrivé, et le dîner risque d’être un peu problématique ce soir, dit Cody en passant le sac du bébé à Glenn. Enfin, il y a bien assez à manger, c’est juste que je dois retrouver une cliente. Je me demandais si vous l’aviez vue. Les cheveux noirs, jolie. Elle s’appelle Olivia. D’après son... euh... amie, elle a pris le canot un peu plus tôt et...

Glenn s’arrêta de changer la couche et leva brusquement les yeux.

— Un canot ? De quelle couleur ?
— Rouge et vert.

Les deux universitaires se fixèrent du regard. Cody sentit la nausée monter.

— Tu n’avais jamais vu cette épave avant aujourd’hui ? Glenn adressa sa question à Riley.

Riley devint toute rouge.

— Non.

Glenn finit de changer la couche, mais son regard était sur Cody.

— Il y a une épave au pied des falaises de Hine te Ana. Un petit bateau.

Les jambes de Cody commencèrent à trembler. Elle essaya de se rappeler ce qu’elle avait dit à Olivia, où elle pouvait aller ramer. Il y avait un avertissement sur la porte de chaque bungalow et dans le guide de l’île. Chaque nouvelle cliente était informée qu’elle devait limiter ses baignades à sa propre plage et que le sud de l’île était interdit à toute activité, bateau inclus. Est-ce qu’Olivia s’était lancé un défi parce qu’elle s’entraînait pour leur course ?

— Peut-être que c’est un autre bateau, dit Riley. Des trucs échouent tout le temps sur les plages. Ça pourrait être un container qui s’est brisé.

Glenn souleva Briar contre son épaule et la berça pendant qu’elle parlait.

— Appelle son amie et vérifie si elle n’est pas revenue, lança-t-elle à Cody. Si elle n’est toujours pas là, on n’a pas beaucoup de temps avant la nuit.

— Je devrais appeler Rarotonga par radio, dit Cody. En fait, elle et Annabel étaient l’équipe de recherche de cette zone, mais il y avait des hélicoptères et des experts en recherche sur Raro.

— On ne peut pas attendre du renfort. Riley peut surveiller ton bébé, dit Glenn, ignorant le cri étouffé de son assistante. Je vais venir avec toi.

***

Merris sauta dans le hors-bord quand Cody se rapprocha de la jetée.

— Aucun signe d’elle ? demanda-t-elle.

— Voici Glenn Howick, dit Cody d’une voix enrouée. Elle...

Glenn serra la main de Merris.

— Je crois que j’ai pu voir le bateau d’Olivia un peu plus tôt aujourd’hui. Je suis désolée d’avoir à te dire ça. Le bateau que j’ai vu était en pièces.
— Quoi ? Merris s’écroula sur l’un des bancs. Elle eut l’impression qu’elle venait de recevoir un coup de poing dans l’estomac. Où est-il ?

— Il y a des falaises au sud de l’île.
— La zone dont il est question partout ?

Merris lança un regard à Cody.

— Rien ne dit que ce soit elle, dit Glenn d’une voix égale. On va chercher un bateau plus puissant et aller jeter un œil.
— Je lui ai dit de ne pas aller là-bas, indiqua Cody alors qu’elles accéléraient le long de la côte. Elle était blanche comme un linge.

Merris sentit sa bouche saliver et son estomac se soulever. Elle eut un haut-le-cœur et pencha la tête par-dessus bord. Quel genre d’endroit était cette maudite zone interdite ? Et pourquoi Olivia y était-elle allée ?
Elles montèrent à bord d’un bateau à moteur ancré au large de Passion Bay. D’environ dix mètres de long, il était équipé avec ce qui se faisait de mieux, y compris de puissants projecteurs.

— Il y a un Zodiac RIB à bord, dit Cody, en leur tendant des gilets de sauvetage. On est l’équipe de secours en mer dans ce coin.

Merris ne savait pas quoi ressentir. Elle était soulagée que Cody ait un bateau décent et visiblement quelque expérience du secours en mer, mais il lui revenait sans cesse en tête une image d’Olivia dans un minuscule bateau projeté contre une falaise. Elle se prit la tête dans les mains, refusant de croire que cela soit possible.

Elles firent le tour de l’île très au large du récif. Il y avait une houle d’un mètre cinquante et le vent, qu’avait remarqué Merris en attendant sur la jetée, projetait haut les embruns. Le temps qu’elles approchent des falaises, il s’était mis à pleuvoir et Cody augmenta le régime du moteur mais ralentit leur vitesse pour longer les parois verticales.

— Le voilà.

Glenn pointa un endroit vers une masse rocheuse au bout d’une petite plage en forme de paupière.
Cody dirigea l’un des projecteurs vers la zone et elles purent voir clairement une coque de bois rouge en morceaux.

— C’est notre canot, dit-elle d’une voix blanche.
— Oh, mon Dieu.

Des larmes chaudes coulèrent sur les joues de Merris.

— Est-ce que l’on peut nager dans cette zone ? demanda Glenn.

Cody balaya la plage avec le projecteur.

— C’est possible. Mais selon le moment de la journée, il y a un courant très fort qui éloigne de la plage. Si elle a sauté avant que le canot ne s’écrase contre la falaise, elle a probablement été emportée.

— Alors ça dépend si elle a paniqué ou non, dit Glenn doucement. J’ai cru comprendre qu’il y a une espèce de chemin au-dessus de la plage.
— C’est une supposition, dit Cody. Mais je n’ai jamais pu le trouver.

Une faible lueur d’espoir s’alluma dans la poitrine de Merris.

— Donc elle a pu réussir à rejoindre la plage et trouver le chemin. Elle pourrait être là-haut dans la jungle ?

— C’est possible.

Cody tendit un porte-voix à Glenn.
Elles passèrent la demi-heure suivante à appeler et à fouiller la mer et les falaises jusqu’à ce que la pluie tombe à seaux et que des vagues de deux mètres cinquante frappent le bateau.

— On va se préparer pour partir à sa recherche dès l’aube, dit Glenn. Si elle est là, on la trouvera.

Merris prit le porte-voix et appela une dernière fois, alors qu’elles s’éloignaient des falaises. Sa voix se perdit dans le vent et la mer, mais elle pria pour qu’Olivia, où qu’elle soit, sache qu’elle allait venir la chercher.


Chapitre 17

Le clair de lune se déversait à travers une gorge étroite de roches calcaires dans une source aussi argentée qu’un miroir. Un visage s’y reflétait, regardant en l’air – une femme avec des cheveux noirs et les seins nus. Autour de son cou se trouvait un collier de coquillages où s’intercalaient de grosses perles noires luisantes. Sa bouche était rouge de promesses. Au centre de sa poitrine, derrière une paroi osseuse, son cœur battait si fort qu’il aurait pu faire éclater sa peau. Comme une rose entre ses seins, ensanglantée mais nette, une blessure s’était formée.
Olivia y mit son doigt. Son sang était noir brillant, comme du pétrole. Était-elle morte ? Elle souleva un énorme coquillage épineux contre son oreille et écouta. Il y avait un pouls. Cela pouvait être l’océan ou son cœur. Le coquillage ne le lui disait pas. Elle l’avait ramassé sur la plage et emporté avec elle. Sur le chemin rocheux qui montait, à travers le long tunnel, au-delà des yeux dorés, et en haut des hautes marches menant à la chambre de la princesse où elle avait dormi avec le goût de l’océan dans la bouche.

La plage. Cela avait été une surprise. Elle se souvint l’avoir vue très éloignée, en essayant d’attraper l’air du bout des doigts, les bulles sortant de sa bouche, une brûlure terrible dans ses poumons. Elle sombrait dans l’obscurité quand quelque chose s’était emparé de son corps et l’avait entraînée vers le haut encore et encore, jusqu’à la lumière aveuglante et le violent sursaut d’une vague. Elle n’avait pas nagé vers le rivage, mais y avait été transportée et rejetée sur la plage comme si l’océan, l’ayant trouvée peu appétissante, l’avait recrachée.

Haletante, Olivia était restée inerte sur le sable mouillé jusqu’à ce qu’une douleur perçante à la poitrine ne la fasse bouger. Sous elle se trouvait un énorme coquillage orangé clair. L’une de ses solides épines avait perforé sa chair. Elle avait rampé pour s’éloigner de l’eau sur le sable rugueux jonché de débris de coquillages, puis roulé sur le dos à l’ombre d’une énorme paroi rocheuse. C’est à ce moment-là qu’elle avait entendu la chanson : mi-lamentation, mi-aria, aux intonations mélodieuses et vibrantes de peine, dans une langue qu’elle ne reconnaissait pas. La chanteuse se tenait sur le rivage et lançait ses paroles au vent vers la mer. Elle avait les cheveux longs noirs jusqu’à la taille où une ceinture de coquillages maintenait une jupe végétale. Sa poitrine généreuse était nue. Autour du cou, elle portait un collier de coquillages aussi pâles que ses dents. Etrangement, Olivia sut que c’était une princesse.
Sa chanson terminée, elle était venue vers Olivia et avait porté une de ses paumes remplie d’eau à sa bouche. Elle parlait d’une voix suave et mélodieuse, mais Olivia ne comprenait pas ce qu’elle disait. Ses poignets et ses avant-bras étaient tatoués de motifs géométriques triangulaires et de plumes rouge-orange sombre sur sa peau dorée. Les mêmes dessins décoraient ses mollets. Quelque chose sur son visage lui avait rappelé un souvenir qui flottait dans son inconscient mais qu’elle ne put identifier. Elle semblait familière. Olivia avait essayé de parler, mais sa gorge était trop irritée ; tout ce qu’elle put faire, ce fut tousser.
Après un moment, la princesse avait pris sa main et l’avait aidée à se relever. Elle avait conduit Olivia sur un chemin abrupt au-dessus de la plage et à travers une fissure étroite dans la falaise. Il faisait frais et très sombre à l’intérieur, et Olivia avait eu l’impression d’avoir marché pendant une éternité. Ses doigts avaient suivi une ligne de formes gravées dans la roche. Il y avait des triangles et des plumes en forme de croissant de lune, comme sur le tatouage de la princesse. Le sentier s’était élargi et, venant de plus haut, un rayon de lumière éclairait le chemin devant elle.

Des marches étaient taillées dans la roche, si profondes et si hautes qu’Olivia avait dû s’arrêter sur chacune d’elles pour reprendre son souffle. En regardant en bas, le chemin qu’elle avait emprunté, elle avait été troublée. De grands yeux dorés l’avaient fixée, reflétés par le soleil. Il y en avait des douzaines, comme si le tunnel était la tanière d’étranges petits lutins timides blottis en masse là où les marches disparaissaient.

Au-delà de la dernière marche et au-dessus d’un rocher glissant, se trouvait une petite grotte aux murs cristallins qui brillaient comme des chandeliers. Des rubans de coquillages et de perles étaient suspendus aux rochers et aux formations de cristal. À une extrémité, de l’eau tombait doucement en cascade par-dessus une protubérance rocheuse dans un bassin calme. Olivia avait pris de l’eau du ruisseau et bu. La princesse avait décroché d’une saillie du rocher un collier et le lui avait passé par-dessus la tête, puis elle l’avait conduite vers une cavité sèche de l’autre côté du bassin. L’endroit était recouvert de nattes et d’épais tifaifai. Là, Olivia s’était endormie.

***

Merris s’assit sur le lit d’Olivia, tout habillée. Elle empestait la transpiration et l’eau de mer. Son cœur battait la chamade et était irrégulier, comme sa respiration. Elle pouvait sentir Olivia de manière si tangible, qu’elle sut avec certitude qu’elle devait être en vie, quelque part. Le contraire était impossible. Elle se leva et alluma la bougie qui avait projeté des ombres dorées sur la peau d’Olivia la nuit précédente. Merris la sentait encore, douce, passionnée et tremblante. Elle entendait encore ses petits cris de plaisir résonnant au-delà des murs silencieux. Impulsivement, elle ouvrit les draps, espérant y trouver son odeur. Mais ils avaient été changés.
Elle se déshabilla, laissant ses vêtements en un tas humide sur le sol, et resta debout sous la douche où elle se servit des produits de toilette d’Olivia. Gel douche, shampoing et un savon qui sentait légèrement la rose. C’était réconfortant d’être ici, entourée de preuves aussi simples de l’existence d’Olivia. Elle se lava consciencieusement et s’enroula dans une serviette.

Quand elle retourna dans la chambre, une bourrasque ouvrit en grand la fenêtre et souffla la bougie. Sa peau picota et les poils de sa nuque se dressèrent. Une personne à l’imagination débordante y aurait vu un signe, mais Merris refusa d’imaginer que le fantôme d’Olivia venait de se faire remarquer. Au contraire, elle ferma la fenêtre et se coucha. Elle avait laissé les lumières extérieures allumées et une lampe dans le salon au cas où Olivia essaierait de trouver son chemin dans la nuit. Il était plus probable qu’elle attendrait l’aube, surtout si elle était blessée.

Merris se sentait très mal de ne pas pouvoir commencer les recherches dans la jungle avant le lendemain matin. Le makatea au sud d’Hibiscus Bay était trop dangereux. Cody avait ordonné à tout le monde d’aller dormir. Elle viendrait chercher Merris dès les premières lueurs du jour.
En se tournant sur le côté, Merris repoussa l’image d’Olivia allongée près d’elle, endormie, en sécurité dans ses bras. Une émotion la submergea, brutale et confuse. Comme une pauvre chose vaincue, elle se recroquevilla pour se réconforter. C’était un sentiment qu’elle n’avait jamais éprouvé. Pour la première fois de sa vie, elle comprit que l’amour était bien plus qu’un sentiment. C’était plus qu’un beau papier cadeau autour d’une boîte vide. L’amour était comme une transfusion qui se répandait dans les os et la moelle. Rien ne serait plus jamais pareil.
L’intensité de ses sentiments la troublait. Comment pouvait-elle aimer Olivia autant, si vite ? Était-ce réciproque ? Merris eut la douloureuse certitude que ce n’était pas le cas, et que cela ne le serait peut-être jamais. Pourrait-elle vivre en le sachant ? Est-ce qu’elle en aurait même l’occasion ? Elle fut submergée par la peur absurde qu’Olivia lui ait été enlevée parce qu’elle avait menti à propos de la « coïncidence » de sa présence sur l’île. Elle avait voulu le lui dire, et attendait juste le bon moment pour le faire. Mais elles n’avaient pu partager que quelques jours.
Laissez Olivia revenir et je ferai tout ce que vous voulez, marchanda-t-elle avec Dieu. Je lui dirai tout. Je me comporterai bien avec Allegra et les filles et je ne lui reprocherai pas son bonheur avec quelqu’un d’autre. Et si cela ne lui convient pas, je partirai. Tout ce que vous voulez. Mais laissez-la vivre.

***

Olivia ouvrit les yeux et inhala profondément. Ses rêves avaient été envahis par une odeur si puissante qu’elle avait dû faire surface pour respirer. Pendant un moment, elle eut l’impression de continuer à rêver. Elle était dans une petite grotte inondée d’une lumière surnaturelle qui explosait et se reflétait sur des milliers de cristaux. Un petit filet d’eau coulait dans un bassin qui ressemblait à du mercure. Un enchevêtrement de plantes grimpantes et de fleurs descendait de l’entrée de la grotte. Olivia se dit que l’odeur devait venir de l’une d’elles. Cela ne ressemblait à aucune fleur qu’elle connaissait, grisante comme une drogue – preuve sensorielle qu’elle était vivante et réveillée, que ce n’était ni un état inconscient ni même la mort.
Dans son esprit, elle put voir la femme qui l’avait conduite ici, mais elle savait que cela avait dû être dans son délire. Personne n’avait pu être sur cette plage avec elle. Elle toucha le collier autour de son cou. Il était réel. La blessure au centre de sa poitrine aussi. Des abrasions zébraient ses mains et ses genoux. Ses sous-vêtements étaient déchirés.
Elle fut presque surprise de sentir les murs solides de la grotte et l’eau fraîche, bonne à boire. Qu’elle ait trouvé cet endroit était miraculeux. La femme qui lui avait tenu la main devait être le fruit de son imagination, un moyen inventé par son esprit sous tension. Pour elle, cela avait fait la différence entre la vie et la mort.
D’autres semblaient avoir trouvé refuge ici. L’endroit avait l’atmosphère d’un lieu saint. Intriguée, elle regarda dans le bassin de vif-argent. Il était presque hypnotisant. Au début son visage se refléta, puis quelque chose sous la surface flouta l’image et Olivia eut l’impression de tomber. Elle eut un haut-le-cœur et ses yeux refusèrent de se fixer. Étourdie, elle s’accrocha aux rochers autour d’elle et se pencha vers l’eau, essayant de comprendre ce qui était arrivé.

Puis elle rêva à nouveau. C’était le genre de rêve qui perdurait à la lisière de la conscience au réveil. Olivia savait qu’elle rêvait, mais n’arrivait pas à reprendre conscience. Elle avait l’impression d’être comme la passagère d’un train qui traversait un paysage dans le brouillard. Elle voulait arrêter le voyage, mais elle n’avait pas le pouvoir de quitter son siège. Comme à travers plusieurs couches de glace, elle vit Hunter dans une salle de bains d’hôtel, assise sur le couvercle des toilettes, des seringues et leur attirail étalés sur le comptoir à côté. La porte était entrebâillée et une femme nue était allongée sur le lit. Elle avait l’air plus ou moins inconsciente.

Olivia essaya de crier pour appeler Hunter, mais sa gorge ne fit aucun bruit. Elle regarda Hunter se faire une injection et s’adosser contre le réservoir de la chasse d’eau, se détendant avec soulagement. Il y avait des seringues usagées dans la baignoire et des vêtements éparpillés sur le sol. Des bouteilles d’Évian vides jonchaient la chambre. Une toxico éclairée ne voulait pas d’eau du robinet pour polluer son corps. Hunter tituba jusqu’à la chambre et s’écroula sur le lit à côté de sa bimbo du jour. Olivia n’en vit pas plus. La scène changea rapidement et soudain elle était chez elle à Cherry Creek, seule devant la cheminée dans la bibliothèque.
Une horloge faisait tellement de bruit que les livres tombaient des étagères. Mais Olivia n’en avait rien à faire. Elle restait là à fixer le feu, des larmes coulaient sur ses joues. Ses cheveux étaient plus courts. Elle avait l’air plus âgée. Mais tout dans la pièce était pareil, et elle écoutait l’un des albums de Hunter. Elle avait envie de se pencher et de secouer l’Olivia de son rêve et de lui hurler que ce n’était pas ça la vie. Elle perdait du temps à se languir d’un amour perdu qui n’avait jamais vraiment eu de consistance. Le conte de fées s’était mal fini ; il était temps de refermer le livre.
Elle tendit la main aussi loin qu’elle put, mais la tête lui tournait et la pièce s’estompait. Ses doigts touchèrent quelque chose de dur et de métallique, elle ouvrit les yeux. La lune avait dépassé la faille rocheuse et la grotte était presque complètement dans l’obscurité. Dans sa main se trouvait ce qui ressemblait à une grosse pièce. Olivia la posa sur le côté et secoua le tifaifai. Il faisait noir et elle était trop fatiguée pour essayer de grimper jusqu’à l’entrée de la grotte maintenant. Merris et les autres la chercheraient probablement à l’aube. Réconfortée à cette idée, elle se recroquevilla sur les nattes et s’endormit.





Chapitre 18

Annabel entra dans la villa et déposa ses affaires sur le comptoir. Elle était irritée. Elles avaient attendu sur la piste pendant vingt minutes. Finalement, elle y avait laissé Violet et Chris.

— Cody ? appela-t-elle.

Mel apparut dans le couloir, le visage baigné de larmes et les yeux rouges.

— Oh, merci Seigneur, tu es de retour. C’est terrible. Elles sont toutes parties à sa recherche... et elle s’est sûrement noyée, et puis il y a eu cet appel radio urgent... la police à Avarua... j’ai tellement peur, expliqua Mel entre deux sanglots.

— Calme-toi.

Annabel passa ses bras autour des épaules de sa cousine et l’entraîna vers le canapé du salon. Elle chercha des Kleenex dans ses poches et essuya les joues et le nez de Mel.

— Lentement maintenant, une chose à la fois. D’abord, qui s’est noyée ? demanda Annabel en essayant de ne pas paraître inquiète.

Mel prit une inspiration fragile et fit le récit de l’épave sur le Rivage sacré et d’une cliente appelée Olivia qui avait manqué à l’appel après être partie la veille faire une sortie en canot. Cody a organisé une recherche dès ce matin.

Annabel était abasourdie. Cela avait toujours été son pire cauchemar, qu’il arrive quelque chose à l’une de leurs clientes. Les femmes qui séjournaient sur l’île ne savaient pas à quel point leurs hôtesses les avaient à l’œil. Entre les visites matinales de Cody, les heures de ménage, les dîners à la Villa Luna et un registre où elles devaient signaler leurs randonnées et leurs sorties en mer, il y avait peu de chose dont elles n’étaient pas informées. Toutes les clientes étaient averties qu’elles ne devaient pas s’aventurer dans le sud de l’île, par la terre comme par la mer, et elle patrouillait régulièrement avec Cody sur les plages. Comment tout ceci avait-il pu arriver ?

— Jusqu’ici, elles n’ont rien trouvé, dit Mel. Cody est repassée tout à l’heure, et je ne l’ai pas revue depuis.

— Elles cherchent dans le sud de l’île ?

— Elles pensent que si elle ne s’est pas noyée, peut-être qu’elle a escaladé les falaises.

Quelles étaient les chances de survie après avoir fracassé son bateau contre les rochers de Hine te Ana ? Quasi nulles. Annabel se remémora Olivia Pearce. Était-elle une battante ? En apparence, Annabel aurait dit non. Mais les gens pouvaient être surprenants. Elle savait, par expérience, que l’instinct de survie était remarquable.
Mel se moucha. Ses épaules tremblaient encore, mais sa respiration redevenait régulière.

— Je me sens tellement inutile, dit-elle.

Annabel lui prit les mains et les serra.

— Je comprends. Mais je veux que tu te souviennes de tout ce que tu as fait, pas les choses que tu n’as pas faites. Tu viens de donner la vie, et tu as parcouru la moitié du globe avec ton bébé, alors que tu pouvais à peine marcher. Tu gères une énorme crise personnelle, mais tu as quand même trouvé le temps d’aider une totale étrangère qui avait de la peine. Cela a compté pour Chris, elle me l’a dit. Donc, je ne veux plus t’entendre dire que tu ne sers à rien. D’accord ?

Mel se pencha et embrassa Annabel sur la joue.

— Tu es la meilleure. De toute façon, nous sommes au milieu d’une vraie crise, et le capitaine de police d’Avarua a laissé un message radio urgent, et devine quoi..., dit-elle en se forçant à sourire.

Annabel leva les yeux au ciel. Dans la région, la police pensait avoir à gérer un sérieux problème quand quelqu’un ne parvenait pas à tailler sa haie.

— J’ose à peine imaginer.

— Mon frère est à Avarua et il me cherche.

— Tu plaisantes.

Annabel comprit pourquoi Mel était presque hystérique.
Membre des nouveaux bigots évangéliques, Roscoe Worth avait déjà essayé d’empêcher Mel de quitter les USA. Lui et sa femme, clone effrayant de Tammy Faye, étaient de mèche avec le Diable pour obtenir la garde de Briar. Mel avait fui chez la mère d’Annabel après avoir reçu une notification l’informant qu’il avait entamé une procédure en prétextant qu’elle n’était pas capable de prendre soin de son bébé. Pas du genre à se laisser intimider, Laura Worth avait poussé Mel à porter plainte pour harcèlement, puis elle avait fait le nécessaire pour lui faire quitter le pays avec Briar.

— Le capitaine a appelé pour te prévenir. Cet imbécile m’accuse d’avoir kidnappé mon propre enfant.

— Eh bien, ton frère n’est plus au Kansas, dit Annabel, livide.

C’était bien le genre de Roscoe de faire un truc pareil. L’homme était arrogant, hypocrite et tyrannique. Mais heureusement, il était aussi bête que ses pieds. Elle se voulut rassurante :

— Ne t’inquiète pas. Je vais m’occuper de ça. Briar et toi, vous êtes en sécurité ici. Sentant la tension quitter le corps de Mel, elle ajouta : Je dois y aller maintenant, mais quand je reviendrai, on va parler de ton frère. Il est temps que l’on s’occupe de ce connard une bonne fois pour toutes.

***

Trudy tendit une main vers Cody.

— Merde. Je me suis cassé un ongle.

Cody réussit à ne pas lui hurler dessus. Poliment, elle lui dit :

— Je peux te ramener quand tu veux. Tu n’as qu’un mot à dire.

Trudy haussa les épaules.

— Je n’ai rien de mieux à faire. Au moins, comme ça, je peux en profiter pour jeter un œil aux alentours.

— La réponse est toujours non. Alors pourquoi t’infliger ça ?

Trudy prit une lime à ongles dans son sac à dos Hello Kitty et régla son problème de manucure.

— Je ne comprends pas. Il y a suffisamment de place pour nous deux. On clôturerait la résidence. Tout le monde pourrait être confiné sur une plage. Tu aurais le reste de l’île pour faire ton truc réservé aux femmes.

Cody leva ses jumelles et scruta les falaises méthodiquement.

— Ce que tu n’as pas l’air de comprendre, c’est que Moon Island n’est pas réservée aux femmes juste parce qu’on l’a décidé. C’est une ancienne coutume.

Trudy soupira bruyamment.

— Ouais, ouais. Comment se fait-il que quand les blancs disent que quelque chose est culturel, tout le monde s’en fout, mais quand c’est une coutume d’une tribu dont personne n’a jamais entendu parler, et bien, cela fait toute une histoire ? C’était une tradition aussi en Chine d’écraser les pieds des petites filles. Tu vois ce que je veux dire ?

Cody lança un regard désespéré à Glenn qui, jusque-là, était restée en dehors de la discussion sur le concept de Moon Island comme lieu de funérailles.

— Certaines coutumes relèvent de croyances spirituelles et d’autres, comme celle du bandage des pieds, non, dit Glenn très à propos. Dans notre culture par exemple, des millions de personnes croient que Jésus est né au moment de Noël, alors de nombreuses coutumes ont été basées là-dessus. Est-ce que tu crois en Jésus, Trudy ?
— Pas vraiment. Enfin, je suis chrétienne contrairement à... musulmane ou autre. Mais je crois que tous ces trucs sur Jésus ne sont rien de plus qu’un conte de fées. Tu vois, si ça aide les gens à se sentir bien, alors c’est cool. Il faut croire en quelque chose, non ?

Glenn posa des balises pour le quadrillage de la zone.

— Est-ce que tu offres des cadeaux, est-ce que tu fais un repas de Noël et est-ce que tu décores un sapin ?

— Bien sûr. J’aime Noël.

— En d’autres termes, tu suis des coutumes même si tu ne crois pas vraiment en leur origine.

Trudy sembla intéressée par cette perspective.

— Tu as raison. Comme beaucoup de gens.

— Et bien, c’est traditionnel, remarqua Glenn avec pondération. Imagine si une famille de bouddhiste de Thaïlande achète une maison dans ta rue et essaye de convertir l’association du quartier de bannir les guirlandes de Noël. Comment te sentirais-tu ?

Trudy resta silencieuse, ses sourcils parfaitement épilés froncés dans un effort de concentration.

— Je connais des bouddhistes, dit-elle finalement. Ils sont cool. Je veux dire, ils ne feraient jamais une chose pareille.

— Pourquoi non ?

— Par respect, dit Trudy avec conviction. Ils respectent les droits des autres peuples à croire ce qu’ils veulent. En fait, on pourrait tous en apprendre de la religion bouddhiste.

— Je suis tout à fait d’accord. Donc si tu achètes une maison dans leur pays, tu ne t’attendrais pas à ce qu’ils ferment tous leurs temples, qu’ils arrêtent de chanter et qu’ils enlèvent leurs drapeaux de prières ?

Trudy remit ses barrettes Minnie dans ses cheveux avec indignation.

— Bien sûr que non !

Glenn avait l’air sincèrement surprise.

— Peux-tu me donner une raison pour laquelle les habitants des îles Cook mériteraient moins de respect pour leurs coutumes que les Thaïlandais ?

L’expression de Trudy en disait long.

— Non.

— Mais tu viens juste de dire à Cody qu’ils pourraient changer une coutume qui est importante pour eux, pour que ton père puisse louer une partie de cette terre. Tu crois que c’est raisonnable parce que beaucoup d’entre eux ne croient plus vraiment en leurs déesses et leurs malédictions. Un peu comme toi avec Jésus.

Trudy enleva ses lunettes de soleil et les essuya prudemment.

— Ils ne t’ont pas donné ce diplôme de docteur pour rien, hein ? Tu es vraiment maligne.
— Je ne suis pas plus maligne que toi. Je suis plus vieille et je suis payée pour penser à ce genre de problématique. C’est tout.

— Je voulais aller à l’université, confessa Trudy. Mais tout le monde a dit que ce serait une perte de temps. Genre, je me serais ridiculisée.

À la plus grande surprise de Cody, Glenn dit :

— Si tu veux t’inscrire à l’université, viens me voir au début du semestre.

Trudy eut l’air stupéfaite.

— Vraiment ?

— Je pense que tu te débrouilleras très bien. Tu as l’esprit ouvert et tu n’as pas peur de te lancer des défis. J’aurais aimé pouvoir en dire de même de la moitié de mes étudiants.

C’était gentil, pensa Cody. Glenn aurait facilement pu mettre mal à l'aise quelqu’un sans prétentions intellectuelles comme Trudy, mais au contraire, elle l’encourageait à étendre son horizon plus loin que la galerie marchande.
Trudy était toute rouge.

— Tu sais quoi ? Je pourrais bien te prendre au mot.

— J’espère bien, dit Glenn, en lui passant une pelote de ficelle et un paquet de balises. Maintenant, que penses-tu de prendre cette zone en bas, et nous, on remonte la pente ?

Elles regardèrent Trudy jusqu’à ce qu’elle soit en position avant de commencer à monter une pente raide.

— Tu le pensais vraiment ? demanda Cody un petit peu plus tard. À propos de Trudy.
— Trudy est qui elle est, parce que c’est-ce que tout le monde attend d’elle. Il n’y a pas de mère dans son environnement, et je doute qu’elle ait jamais eu l’approbation de son père pour quoi que ce soit, sauf sur son apparence.

— Ses seins, grommela Cody.

— S’il y a une chose que la vie m’ait apprise, dit Glenn, c’est de regarder au-delà des apparences. Les choses... les gens... ne sont pas toujours ce qu’ils paraissent.

Cody sourit.

— Ne m’en parle pas ! Après avoir géré un endroit comme celui-ci, rien ne te surprend plus.

— Tu crois qu’Olivia est toujours en vie ? demanda Glenn.

Cody rencontra son regard bleu profond.

— Une chose que ma vie m’a apprise, c’est que tout est possible.

***

Riley s’assit sous un bananier et prit une longue gorgée.

Il était trop tôt pour abandonner, mais elle savait qu’elles perdaient leur temps à chercher dans cette zone au sommet des falaises. Si Olivia avait réussi à monter ici, ce qui était très peu probable, elle était sûrement déjà à mi-chemin à l’intérieur de l’île. L’équipe de recherche avait passé toute la matinée à fouiller cette zone, puis Cody avait dû retourner à la Villa Luna pour prendre des nouvelles de la cousine malade d’Annabel. Glenn avait suggéré de se séparer pour couvrir plus de terrain et avait pris Trudy avec elle, une bonne idée, puisque tout le monde était sur le point de l’étrangler.

Le seul problème avec l’idée de Glenn, c’était que Riley venait de passer les trois dernières heures avec Merris Randall au lieu d’être aux côtés de celle pour qui elle était venue ici.

— Eh, Merris, appela-t-elle. Fais une pause.

Merris s’essuya le visage, s’assit quelques pas plus loin et but un peu d’eau.

— Je crois qu’on devrait commencer à rebrousser chemin vers le bungalow, suggéra Riley. C’est par là qu’elle irait si elle allait dans la bonne direction. Si elle s’est perdue à l’est d’ici, les autres la trouveront.

— Ça paraît raisonnable, dit Merris.

Quelque chose dans sa voix fit comprendre à Riley qu’elle était sur le point de craquer. Riley essaya d’imaginer ce qu’elle ressentirait si c’était Glenn qui était portée disparue. Folle, pensa-t-elle. Mais Merris n’était pas du genre à dramatiser, et peut-être qu’elle n’éprouvait pas pour Olivia ce que Riley éprouvait pour Glenn. Elle avait l’impression qu’elles venaient juste de se mettre ensemble, pendant les vacances. Elle ressentit une pointe d’envie. Même une brève aventure avec Glenn serait mieux que rien.

— Comment tu te sens ? demanda-t-elle à Merris.

— Je ne sais pas trop. Je n’arrête pas de penser qu’elle est tombée quelque part, qu’elle est blessée et qu’on ne va pas la trouver avant qu’il ne soit trop tard.

Riley fit de son mieux pour paraître confiante.

— Les gens peuvent survivre pendant des jours comme ça, même des semaines s’il y a de l’eau et à manger. Elle a de bonnes chances.

Merris regarda vers la mer.

— Je n’arrive pas à croire ce qui est arrivé. J’ai attendu toute ma vie quelqu’un comme elle. Dès le moment où je l’ai vue, je l’ai su.

Riley fronça les sourcils. Cela n’avait pas l’air d’être le genre de Merris.

— Coup de foudre ?

Merris semblait perdue dans ses pensées. Quand elle leva les yeux, ils étaient remplis de larmes.

— Les Chinois disent qu’un lien invisible relie ceux qui sont destinés à se rencontrer. Il s’étire, mais ne se rompt pas. Je n’ai jamais compris ce que ça voulait dire jusqu’à ce que je la rencontre. Ça a été comme une secousse, comme si ce lien s’était soudain tendu.

— Tu crois que ça veut dire qu’elle est ton âme sœur ?

— Je n’ai jamais cru en tout ça. Les gens disent qu’ils ont rencontré leur âme sœur et six mois après, c’est la pire des salopes.

— Pas vraiment pressée d’échanger vos sangs, hein ?

Merris eut un rire d’autodérision.

— Tu vas devoir me poser cette question dans un an.

— Eh bien, disons que, si vous deux êtes vraiment faites l’une pour l’autre, alors elle doit être en vie, répondit Riley.

***

Le bassin était plus frais que l’océan. Debout sous la cascade, Olivia rinça ses cheveux plein de sel et de sable, et nettoya le sang séché de sa poitrine. Elle se sentit profondément heureuse. Elle se dit que ce devait être le fait d’avoir survécu à une expérience de mort imminente. Elle s’ébroua en sortant de l’eau et utilisa un tifaifai pour se sécher. Son soutien-gorge et sa culotte étaient aussi propres que possible. Elle savait qu’elle devrait les remettre, mais sortir totalement ou à moitié nue n’avait pas grande importance.

Elle contempla le treillage glissant qui reliait la grotte au monde extérieur au-dessus. Ce n’était pas si haut à escalader. Environ sept mètres. Si elle n’y parvenait pas, elle pourrait toujours repasser par les grandes marches et le long du chemin étroit jusqu’à ce qu’elle trouve l’accès de la plage. Elle se demanda l’heure qu’il était. Plus tôt, elle était certaine d’avoir entendu appeler son nom et avait essayé de répondre. Mais sa gorge était si irritée qu’après seulement quelques cris à l’aide, sa voix fut réduite à un croassement inaudible.

Olivia remit ses sous-vêtements humides et étudia la lourde pièce qu’elle avait trouvée dans le bassin. Comment une vieille guinée en or avait-elle pu se retrouver dans les îles Cook ? Les missionnaires ? Elle avait exploré les parties les plus profondes du bassin au cas où il y en ait plus, mais elle semblait être la seule. Quelqu’un l’avait sûrement jetée dedans pour faire un vœu, se dit-elle, et elle devait y rester. En faisant un vœu à son tour, elle lança la pièce dans les eaux immobiles et toucha le collier qu’elle portait. Devait-elle le laisser derrière elle ?
Dans son rêve, la femme aux cheveux noirs le lui avait donné. Cela lui rappellerait toujours ce qu’elle avait appris ici. Il y avait tant de choses qu’elle ramènerait avec elle. Elle eut soudain une sensation précise de son propre pouvoir, une conviction qu’elle était maîtresse de sa destinée. Le destin lui avait donné l’aperçu d’un présent qu’elle n’avait plus le courage de supporter et d’un avenir qu’elle risquait de créer. Comme le M. Scrooge de Dickens face au fantôme de Noël, elle n’avait pas aimé ce qu’elle avait vu.
Olivia plongea la main dans l’eau tranquille. Avec une absolue certitude, elle sut qu’il y avait dans cet endroit une magie qu’elle ne pourrait jamais révéler à personne. Elle avait l’impression d’être devenue la gardienne du mystère et que d’autres savaient mais n’en parlaient pas. Remplie de gratitude, elle enleva de son petit doigt l’anneau d’or qui avait été l’alliance de son arrière-grand-mère. Elle l’embrassa et le plaça sous une petite stalagmite, pour faire un don à la gardienne de cette grotte.
— Je promets de garder tes secrets, murmura-t-elle. Maintenant s’il te plaît, aide-moi à sortir d’ici.


Chapitre 19

Merris remit son sac à dos sur ses épaules et jeta un dernier regard vers la mer. Riley était partie devant et balisait le circuit qu’elles allaient emprunter jusqu’au bungalow Frangipanier. Évitant les pistes qu’elles avaient suivies plus tôt, elles prendraient un chemin qui contournait le makatea, puis bifurqueraient vers le centre de l’île.
Merris accéléra le pas pour combler la distance qui les séparait. Il était évident que Riley n’était pas ravie de l’avoir sur le dos tout l’après-midi au lieu de faire équipe avec l’objet de son désir. Merris avait la vague impression que Glenn Howick l’avait fait exprès. Elle devait être consciente que son étudiante avait le béguin pour elle. Elle essayait probablement de maintenir les distances appropriées. Partager un bungalow ne devait pas être simple.
Elle s’arrêta pour appeler Olivia, comme elle l’avait fait un millier de fois aujourd’hui. La jungle grogna et craqua en réponse. Un petit groupe d’oiseaux s’envola de la cime d’un arbre, critiquant bruyamment sa présence. Vers l’est, quelque chose bougea juste au-dessus du sous-bois. Merris dirigea ses jumelles vers l’endroit. C’était comme si quelqu’un ou quelque chose faisait signe avec une branche de palmier au-dessus de l’épaisse canopée de bananiers et de papayers. Probablement une participante de l’autre équipe de recherche, pensa-t-elle, imaginant la pauvre Trudy avec une cheville cassée. C’était plus ou moins la zone où Glenn avait mené son équipe un peu plus tôt.

Néanmoins, une bouffée d’espoir accéléra son pas et elle commença à se diriger à travers les lourdes feuilles. Essayant de ne pas trop espérer pour éviter d’être déçue, elle se raisonna : c’était très probablement Riley. Si la jeune femme avait dévié dans cette direction, peut-être qu’elle avait trouvé quelque chose. Cette pensée redonna à Merris de l’énergie, alors qu’elle bataillait à travers des troncs d’arbres arrachés pendant le fameux cyclone dont tout le monde parlait encore.

Avancer lentement sur le makatea tranchant et pentu était frustrant et, tandis qu’elle se rapprochait, il lui était de plus en plus difficile de voir la branche de palmier faire signe au-dessus de la canopée de la jungle.
En appelant Olivia à nouveau, elle se fraya un chemin dans un fourré de plantes rampantes qui lui arrivaient presque aux aisselles. Quelque chose frappait contre la végétation à une courte distance. Traçant son chemin à travers la végétation dense, Merris commença à courir. Il n’y avait toujours pas de réponse à ses cris, pourtant quelqu’un essayait visiblement d’attirer désespérément son attention. Piétinant fougères et orchidées, écartant les grandes feuilles de son visage, elle cria :

— J’arrive. Reste où tu es.

À travers un rideau de feuillages clairs et foncés, une forme pâle bougeait comme une chimère. Merris aperçut des cheveux noirs et une forme familière, puis Olivia fut dans ses bras. Merris, qui ne pouvait plus contrôler ses sanglots, prit une poignée de cheveux et y enfouit son visage, presque incapable de croire qu’Olivia était réelle, chaude et en vie.

— Je t’aime, haleta-t-elle, et elle sentit la main d’Olivia, fraîche et rassurante contre sa joue.

— Je sais. Olivia montra sa gorge, bougeant les lèvres : J’ai perdu ma voix.

Son corps était couvert de coupures et de bleus, ses mains et ses pieds nus sanguinolents à cause du makatea. Merris posa son sac et entraîna Olivia sur le sol, elle enleva sa propre chemise et enveloppa la femme qu’elle aimait.

— Je dois prévenir les autres, dit-elle.

Olivia lui prit le bras en une supplication muette, le regard paniqué. Merris lui couvrit le visage de baisers.

— Tout va bien, ma puce. Je ne vais nulle part.

Elle renversa son sac et trouva les feux à mains que Cody leur avait donnés le matin même.
En essayant de ne pas se tirer dessus par erreur, elle tourna la poignée pour armer et frappa de toutes ses forces une fusée contre un rebord rocheux. Le résultat fut une flamme orange satisfaisante qui s’envola dans le ciel et qui redescendit peu à peu dans un panache de fumée colorée. Juste pour être sûre, Merris en fit partir une deuxième avant de retourner très vite aux côtés d’Olivia.

— Ça devrait suffire, dit-elle, en prenant sa main blessée. Elle s’inquiéta car elle était terriblement froide. Sa peau était moite et elle semblait glisser dans le sommeil. Certaine que ce n’était pas bon signe, elle l’attira tout contre elle et lui caressa la tête, la serra :

— Reste avec moi, ma puce. Elles vont nous trouver très vite. Allez, tiens bon.

Olivia mit sa tête contre son épaule, tremblant violemment. Merris se creusa les méninges, essayant de se souvenir ce qu’elle avait entendu à propos de personnes en état de choc ou en hypothermie. Elle trouva le pouls d’Olivia et compta. Il était très rapide, et sa respiration était faible. Fouillant en urgence dans son sac, elle trouva et sortit le kit de premiers secours, mais ne put que le fixer impuissante. Hypodermiques, antalgiques, fioles de je-ne-sais-quoi, bandages, antiseptiques, sucreries, pansements. Elle n’avait aucune idée de ce qu’elle pourrait faire de tout ça.
Un craquement la tira de ses angoisses et elle leva les yeux, Trudy surgit du sous-bois. La jeune femme se mit à sauter partout, bouche bée devant Merris et Olivia, agitant les bras comme une pom-pom girl, sa voix aiguë perçant la cime des arbres.

— Par ici ! Je les ai trouvées ! Glenn ! À l’aide !

Ahurie, Merris ne réussit même pas à dire un mot avant qu’une machette coupe une palme de bananier et que Glenn Howick n’apparaisse, telle une version féminine d’Indiana Jones. Mains sur les hanches, un grand sourire aux lèvres, elle balaya la scène avec l’air de quelqu’un qui avait déjà vécu un réel danger et qui, en comparaison, voyait ça comme un jeu d’enfant.

— Besoin d’un coup de main ? dit-elle.

***

— Traumatisme et choc, annonça Violet des heures plus tard, dans le salon de la Villa Luna. Vingt-quatre heures à marcher à l’adrénaline, et soudain, elle est en sécurité. Tout l’a rattrapée. L’adrénaline a plongé, et le choc s’est installé.
— J’ai failli avoir une crise cardiaque, admit Merris. Elle était tout excitée quand je l’ai trouvée et puis elle s’est écroulée.
— Elle sera beaucoup mieux demain matin, la rassura Violet. Je lui ai fait quelques points aux pieds. Et elle ne pourra pas faire la vaisselle avant un moment avec ses mains. Mais elle va bien. Ils ne te diront rien de plus à l’hôpital.
— On l’emmènera pour un check-up quand même, dit Cody. Annabel doit aller chercher les femmes pour les rituels.

Le visage de Trudy s’éclaira.

— Est-ce qu’on pourra y assister ?

— Seulement si nous sommes invitées, dit Annabel en rapportant de la cuisine un grand plat de crevettes.

Chris arriva derrière elle avec des pâtes et de la salade.

— Est-ce que quelqu’un sait où est le parmesan ? demanda-t-elle.
— Aucune idée, mais ce chianti est super, dit Riley, en remplissant les verres et en les servant.
— Je vais en prendre un, dit une voix rauque à l’embrasure de la porte.
— Elle a insisté, dit Mélanie, en poussant Olivia devant elle dans la pièce.

— Chérie. Tu devrais dormir.

Merris l’aida à s’asseoir sur le canapé.

— Et rater ma propre fête ? Je ne crois pas.

Glenn se mit debout et leva son verre.

— À Olivia, pour avoir réussi.

Merris prit la main d’Olivia dans la sienne en buvant. Elle savait qu’elle souriait béatement, mais elle ne pouvait pas s’en empêcher.

— Hier soir a été la pire soirée de ma vie, dit-elle en se fichant que ses paroles soient banales. Et ce soir c’est la meilleure.

Tout le monde se servait, mais Merris n’avait faim de rien, sauf de la jeune femme assise près d’elle. C’est-ce qu’on entend par « maladie d’amour », pensa-t-elle. Tout ce qu’elle voulait, c’était être au lit avec Olivia, se blottir contre elle et la regarder toute la nuit. Elle se reprit intérieurement et demanda :

— Est-ce que je peux t’apporter quelque chose à manger ?

Olivia secoua la tête. Ses yeux couleur granité noir ne quittaient pas Merris. Il y avait quelque chose de nouveau et de candide dans son regard, quelque chose qui n’était destiné qu’à Merris. Son cœur tressaillit. Elle était consciente du bruit et des rires autour d’elles, mais ce n’était qu’un bruit de fond. Un silence riche de significations s’installa entre elles. Dans une conversation muette, elles se sourirent.

Presque solennellement, Olivia embrassa Merris sur la joue.

— Je te veux avec moi. Je veux qu’on soit ensemble.

Merris était sûre que tout le monde voyait son cœur battre. Olivia l’aimait. Elle n’avait pas dit les mots, mais ses yeux brillaient de promesses.

— Tu sais, je ne te laisserai jamais partir, dit-elle avec exaltation.

Olivia sourit sans réserve.

— J’y compte bien.

— Prenez une chambre, vous deux, grogna Riley, en rappelant à Merris qu’elles étaient en public.

Merris passa son bras autour d’Olivia.

— Annonce publique. On est ensemble.
— On avait plus ou moins deviné.

La voix trainante d’Annabel était teintée d’un plaisir sincère.

— Vous vous êtes rencontrées il y a longtemps, non ? demanda Chris.
— En fait, on s’est rencontrée le jour de la Saint-Valentin, répondit Merris. Je dînais avec une collectionneuse de Barbie et Olivia était à une autre table à m’ignorer. Plus tard, je l’ai rattrapée de justesse, avant qu’elle ne tombe dans les escaliers.

Elle souleva la main bandée d’Olivia, planta un baiser sur ses doigts et ajouta :

— C’est mon histoire et je m’y tiendrai.

Trudy était captivée.

— Oh Seigneur. C’est tellement karmique. C’est bouddhiste, expliqua-t-elle, au cas où quelqu’un resterait perplexe. C’est comme quand un genre de coincidence cosmique arrive. J’y crois.

Violet approuva.

— Moi de même ma chère.

— Quelque chose doit se passer dans les étoiles, s’exclama Mélanie. Chris est tombée dans une grotte il y a quelques jours, et elle a trouvé un squelette !

— Où était-ce ? Glenn semblait très intéressée.

— La grotte Kopeka au sud-ouest d’ici. Je suis tombée dans un trou et je me suis retrouvée dans une cavité plus petite. Sauf que quelqu’un m’avait devancée. Le pauvre gars n’en est jamais sorti.

Trudy lança un regard suspicieux à Cody.

— Un homme ?

— Je crois que la malédiction s’est chargée de lui, dit Cody avec satisfaction.
— Annabel et toi, vous croyez vraiment que cette malédiction est réelle ? demanda Glenn.

— Disons plutôt, répondit Annabel, que je respecte la possibilité. C’est un endroit très ancien. Qui connaît son karma ?

Elle adressa un sourire entendu à Trudy.

— Des hommes viennent ici quelquefois, dit Cody. Il y a notre pilote Bevan, et la cuisinière amène des hommes pour l’aider quand on est occupées. Mais ils sont invités.

Chris gloussa :

— Pas comme le crétin de la grotte.
— Qu’allez-vous faire de lui ? demanda Glenn.

— Le laisser où il est, répondit Annabel. La déesse de l’île l’a pris.

Ça semblait totalement primitif.

— Mais et sa famille ? objecta Merris. C’est sûrement important d’essayer de l’identifier.

— Les os ont plusieurs centaines d’années, dit Annabel. J’ai parlé de lui à la ruahine, et elle dit que l’île est l’endroit où il doit reposer. Ça me va.

Mélanie donnait l’impression d’avoir envie de dire quelque chose, mais Chris plaça une main sur son bras, détourna son attention avec un commentaire que Merris ne put entendre.

Glenn lança un regard à Chris.

— J’adorerai voir cette grotte, si tu veux bien me montrer où elle est.

— Je te montrerai où c’est, mais je n’y redescendrai pas.

— Ça ne peut pas être la grotte Hine te Ana, dit Annabel. C’est trop loin à l’intérieur de l’île.

— Je commence à croire que cette grotte n’est vraiment qu’un mythe, dit Glenn l’air résigné. Toutes les légendes ne sont pas fondées sur des faits.
— Oh, non. Je peux vous assurer qu’elle existe, dit soudain Violet.

Olivia était figée. Devinant qu’elle devait avoir mal, Merris murmura,

— Je vais te chercher de l’Ibuprofène.
— Non, ça va.

Elle joua machinalement avec le collier de perles et de coquillages qu’elle portait depuis que Merris l’avait trouvée.

— Comment savez-vous qu’elle existe ? demanda Glenn à Violet.

— Parce qu’une femme qui a vécu ici me l’a dit. En jetant un rapide coup d’œil à Annabel, elle dit : Rebecca l’a trouvée juste avant de quitter l’île.

— Je le savais !

Glenn se leva et se dirigea vers la table et se versa un peu plus de vin.

— Qu’a-t-elle de si spécial, cette grotte ? demanda Merris.
— D’après la légende, elle abrite un bassin d’eau magique. Si tu en bois, ton vœu est accordé.

Glenn raconta l’histoire de Hine te Ana qui avait nagé jusqu’à l’île et qui s’était assise dans la grotte pour pleurer la perte de sa fille qui s’était noyée dans l’océan.

— Ses larmes furent si abondantes qu’elles formèrent un bassin et quand elle regarda dans l’eau, la déesse de la lune Marama eut pitié d’elle et lui accorda son vœu le plus cher. Entre cette nuit et la suivante, elle pourrait voir sa fille encore une fois.
— Quelle belle histoire, dit Mélanie. Alors elles se sont retrouvées.

— Pas exactement. La vision n’a duré qu’une seule journée. Hine te Ana était si triste, qu’elle fit promettre à la déesse de la Lune qu’elle reverrait sa fille un jour. Elle n’a jamais cessé de la chercher. On dit qu’elle s’assiérait sous les falaises pour appeler sa fille et entonnerait un chant funèbre, et qu’elle prendrait parfois la forme d’un dauphin pour parcourir l’océan à sa recherche.

Merris entendit Olivia reprendre son souffle et la regarda à nouveau pour voir si tout allait bien. Ses joues étaient rouges et ses yeux semblaient presque trop brillants.

— Il y a souvent des marins qui disent avoir entendu chanter ou avoir vu une belle femme debout sur le Rivage sacré, commenta Annabel. Et pendant les rituels qui ont lieu ici, ils disent que la déesse choisit parfois une femme et la conduit dans la grotte pour que son vœu lui soit accordé.

Glenn se tourna vers Violet.

— Est-ce que c’est comme ça que Rebecca l’a trouvée ? Était-elle participante ?

— Je ne crois pas.

Le souvenir altéra le visage de Violet. Elle donna l’impression de devoir faire un effort pour revenir au présent.

— Il y avait une carte. Annie l’a mentionnée, dit-elle d’un air distrait.

Mélanie échangea avec Chris un bref regard de surprise, puis baissa la tête.
Glenn lança un regard accusateur à Cody et Annabel comme si elles lui avaient caché cette information.

— Une carte ?

— Rebecca était la compagne de ma tante, dit Annabel. Elle a été tuée dans un accident. S’il y avait une carte, ma tante ne l’a pas gardée.

— Et c’est une bonne chose, aussi, dit Cody. Imaginez si les gens pensaient qu’ils pouvaient venir ici et voir leur vœu exaucé. Ça ferait de Lourdes, une aire de pique-nique.

Olivia tira le bras de Merris et lui murmura quelque chose à l’oreille. Abasourdie, Merris lui dit :

— Tu étais dans la grotte ?

La pièce fut soudain silencieuse.
Olivia prit une gorgée de vin et une cuillère du miel que Violet n’arrêtait pas de lui tendre.

— J’ai passé la nuit là-bas. C’est de là que vient ce collier, dit-elle d’une petite voix rauque.

Annabel se mit à rire.

— Et moi qui croyais que tu étais allée te ruiner chez Harry Winston !

Riley était abasourdie.

— Où est-ce ? Je n’en reviens pas que tu l’aies trouvée. Je veux dire, on a fouillé chaque centimètre carré de ces putains de falaises.
— Est-ce que c’est vrai pour le bassin magique ? demanda Mélanie pleine d’espoir.
— Il y a un bassin. Mais... Olivia hésita. Je suis désolée. Je ne crois pas...

Chris prit la main de Mélanie.

— Tu n’as pas remarqué de miracle quand tu en as bu ? demanda-t-elle à Olivia. Il n’y a pas eu d’or ou quelque chose de similaire ?

Olivia fixa ses mains.

— C’était très agréable, mais ce n’est que de l’eau, dit-elle avec prudence.

Merris eut la nette impression qu’il y avait autre chose. Elle regarda le collier de plus près. Il était finement tissé de cuir et d’une sorte de fil. De délicats coquillages séparaient de grosses perles gris argenté qu’elle reconnut. C’était des perles des mers du sud, du genre de celles pour lesquelles Allegra avait dépensé des sommes folles. Si un bijou si précieux venait de cette grotte légendaire, que devait-il y avoir d’autre ?
Glenn avait l’air d’avoir gagné à la loterie.

— Annabel, je peux garantir de ne pas divulguer l’emplacement. Tout ce dont j’ai besoin, c’est de quelques photographies de l’intérieur pour confirmation.

Elle se tourna vers Olivia.

— Si tu pouvais nous y emmener...

Olivia avait l’air mal à Taise.

— Je ne suis pas sûre de pouvoir la retrouver. Je ne me souviens déjà pas comment j’en suis sortie. De toute façon, ce n’est pas à moi de décider. Je ne peux pas t’en dire plus sans briser le tabou.

Visiblement le sujet lui était pénible. Cela faisait partie du traumatisme qu’elle venait juste de traverser, se dit Merris. Si Glenn ou Riley voulait refouiller la zone, elle pourrait les y emmener elle-même. Elle ne permettrait pas que l’on fatigue Olivia.
Annabel eut l’air tiraillée.
— Je ne crois pas que je puisse prendre cette décision non plus. Nous devrons en parler à la ruahine.

***

— Je ne vois pas où est le problème, dit Riley en poussant la porte du bungalow. Ce n’est pas comme si tu allais imprimer une carte.

Glenn la suivit dans leur modeste salon. Durant le trajet depuis la Villa Luna jusqu’au bungalow d’Annie, elles avaient parlé de photographies et des récits dont elles auraient besoin pour étayer sa thèse. Glenn se voulait optimiste quant à l’autorisation que la ruahine leur donnerait, mais elle savait qu’il y avait peu de chance.

— La grotte est sacrée pour les femmes, dit-elle. Si on publie des photos, des hommes les verront. J’imagine que la ruahine considérera ça comme une violation du tabou.
— C’est ridicule, rétorqua Riley. Enfin, c’est compréhensible de ne pas autoriser les hommes à venir sur place, mais une photo, c’est juste de l’encre et du papier. Qu’est-ce qu’on en a à faire qu’un mec la regarde ?

Glenn s’assit dans un fauteuil et défit sa queue-de-cheval.

— Ce n’est pas si simple. Même dans notre propre culture, nous n’avons pas le droit de publier la photo d’une personne ou d’une cérémonie privée sans autorisation. Je crois que nous sommes sur un terrain glissant et qu’on ne peut pas écarter les contraintes imposées par une culture différente et, comme par hasard, oublier de respecter les nôtres. Ou on respecte le tabou, ou nous suivons les lois sur la vie privée et le droit d’auteur. On ne peut pas rejeter les deux.

— Tout ça, ce ne sont que des principes, mais si on ne le fait pas, tôt ou tard d’autres le feront. Sérieusement indignée, défendant le professionnalisme de Glenn, elle ajouta : et ils récolteront tout le crédit en prouvant ta théorie.

— Ce qui serait difficile à avaler, concéda Glenn.

Le côté éthique de ce projet la préoccupait depuis le début. Elle avait dépensé énormément d’énergie à relater les traditions spirituelles qui existaient en dehors des modèles patriarcaux dominants. Quand les femmes connaîtront la vérité sur leur propre passé spirituel, elles pourront réclamer une partie de leur héritage que les principales religions cherchaient à nier. Ce qui importait au plus grand nombre supplantait à coup sûr les préoccupations des autres.

Pourtant Moon Island était le berceau d’une spiritualité vivante, peut-être l’un des derniers vestiges de croyances féminines sur la planète. Si mettre à nu ses secrets contribuait à sa disparition totale, alors vaudrait-elle mieux que les missionnaires arrogants qui avaient essayé de balayer les anciennes traditions ?
Riley la regardait avec un mélange d’adulation et de convoitise. Mais il y avait aussi de l’incrédulité. Elle était visiblement en train d’imaginer l’horrible risque que Glenn dégringole de son piédestal. Si seulement elle savait toute l’histoire. Glenn tritura le papillon en or sur sa gorge et envisagea les choix qui s’offraient à elle. Elle aimait bien Riley, et elle avait espéré que travailler avec elle plus étroitement pourrait l’aider à dépasser son béguin évident. Si cela ne marchait pas, Glenn devrait la rejeter et prendre ses distances, comme elle le faisait avec la plupart des gens.
Il y avait une troisième option, mais Glenn n’avait aucune intention de révéler la vérité qui pourrait ruiner sa crédibilité en tant que chercheuse féministe. Comme quelqu’un sous programme de protection des témoins, elle était constamment hantée par son passé, craignant qu’il ne la rattrape un jour. Dix ans avaient passé depuis la fin de sa transition et elle s’était construit une nouvelle vie où personne ne connaissait l’homme qu’elle s’était efforcée d’être auparavant. Elle avait juste gardé son prénom comme un symbole de la confusion de ses parents envers un enfant dont les docteurs n’avaient pu déterminer le sexe à la naissance.

— Est-ce que je peux te demander quelque chose ? dit Riley, la voix tendue.

Se préparant à une déclaration d’amour éternelle, Glenn dit :

— Bien sûr.

— Je me demandais pourquoi tu m’avais choisie.

Parce que toi aussi tu es une outsider. Ce n’était pas la seule raison, mais cela avait compté.

— Pourquoi crois-tu que tu es ici ?

Riley commença à parler, puis s’interrompit.

— Eh bien, ce n’est sûrement pas parce que je suis douée pour les études !

— C’est subjectif. Quand quelque chose t’intéresse, ton travail est très lucide et...

— Tu dois bien voir que je suis amoureuse de toi, l’interrompit Riley, les yeux flamboyants. Et s’il te plaît, ne me dis pas que c’est juste un béguin.

Glenn se remémora les mots habiles qu’elle avait préparés, en prévision de ce moment, pour la rabrouer. Les propos rationnels concernant l’éthique des relations profs-étudiants, le déséquilibre du pouvoir, leur différence d’âge et le fait que Riley soit déjà sortie avec quelqu’un de la fac et que cela avait eu des conséquences malheureuses. Mais tout ça était intellectuel.

— Je suis flattée que tu aies des sentiments pour moi, Riley, et j’aurais sincèrement aimé ressentir la même chose. Mais ce n’est pas le cas, dit-elle en pesant ses mots.

Riley avait l’air dépitée.

— Tu n’es pas gay. C’est ça ?

Glenn évita de répondre, voulant la repousser aussi gentiment que possible.
Riley prit son silence pour une affirmation.

— Maintenant, je me sens vraiment stupide.

— Ne le sois pas. On aurait dû avoir cette conversation bien avant.

— Je suis désolée si je t’ai embarrassée.
— Je ne suis pas embarrassée. Je suis flattée.

Riley retrouva un peu de son assurance habituelle.

— Est-ce que ça veut dire que tu serais sortie avec moi si tu étais gay ?

— Qui sait, dit Glenn. J’ai entendu dire que beaucoup de femmes te trouvent irrésistible.

Riley la regarda avec un mélange d’espoir et de découragement.

— Bien trop, commenta-t-elle sombrement.

Elle s’en remettra, pensa Glenn. Elle n’avait que 23 ans. Les sentiments étaient disproportionnés à cet âge, mais ils changeaient aussi en vieillissant. Glenn s’était parfois sentie attirée par Riley. Dans d’autres circonstances, elle aurait pu passer à l’acte. Pour le moment, toutefois, Riley Mason avait besoin d’un mentor plus que d’une amante, qu’elle en ait conscience ou pas.

Glenn lui tendit la main.

— Alors... amies ?

Riley la prit.

— Surtout, n’en parle à personne. D’accord ?

***

Annabel regardait vers Passion Bay, à travers les manguiers chargés de fruits.

— Les initiales sur la carte... R.J.G., c’était celles de Rebecca.

Chris eut une pointe de déception.

— La compagne de ta tante ?

Tout se mettait en place. Cette Rebecca avait dû trouver la carte et explorer l’endroit marqué d’une croix. Ce qu’elle avait découvert n’était pas un trésor, mais cette grotte sacrée légendaire.

— Elle a dû refaire le sceau de la carte et écrire l’avertissement en maori, dit Annabel. Je suppose qu’on pourrait la remettre avec le squelette. Il ne faut pas réveiller le chat qui dort.

L’idée heurta l’avocate qu’elle était.

— Pourquoi risquer que quelqu’un d’autre la trouve et décide de la garder ?

— Tu as raison, dit Annabel. Je la mettrai dans un coffre à la banque.

— Tu n’as pas envie de savoir pour la grotte ?

— Je pense que si jamais je suis destinée à la voir, je la verrai. Sinon, cela s’apparenterait à une violation. Annabel continua, songeuse : Je vis dans le plus bel endroit sur terre. J’aimerais garder ses gardiennes de mon côté.

Chris regarda le ciel se couvrir d’une couleur pourpre. La jungle semblait retenir son souffle en prévision du lever du jour. Pour la première fois depuis des mois, elle se sentait vivante.

— Ton idée d’accrocher ma plaque à Avarua, je crois que je vais y penser.

Annabel sourit.

— Eh bien, tu as déjà des amies ici.

C’est un sentiment agréable, pensa Chris un peu plus tard, alors qu’elles regagnaient l’intérieur. Peut-être qu’elle rentrerait et reprendrait le cours de son existence, ou peut-être qu’elle embarquerait pour une toute nouvelle vie. C’était à elle de voir.

***

— Je suis contente qu’on soit revenues ici plutôt que de rester à la villa, souffla Olivia en souriant à Merris.

Son corps était fourbu et elle était vaseuse à cause des antalgiques qu’elle avait pris avant de se coucher, mais elle se sentait intensément vivante. En se blottissant un peu plus contre Merris, elle se remémora la première fois qu’elles avaient fait l’amour. Ce n’était que deux nuits auparavant, là dans ce grand lit dans son bungalow, et pourtant elle avait l’impression que c’était dans une autre vie.
Le bras de Merris se resserra autour d’Olivia.

— Si tu veux rentrer à la maison, je peux changer nos vols.

— J’ai une meilleure idée. Pourquoi ne changerais-tu pas ta réservation ? On pourrait rester toutes les deux dans mon bungalow.

— Si vraiment tu insistes, dit Merris.

Olivia lui donna une petite tape.

— Eh bien, on pourrait rester chez toi. Mais tu sais, vu que le mien est plus grand...

— On va voir ça, rétorqua Merris en riant.

Elle poussa Olivia sur le dos, l’emprisonnant d’une étreinte ferme. Elle l’embrassa avec une lenteur sensuelle, réclamant sa bouche si intensément que l’estomac d’Olivia se serra.
Tandis que leur baiser s’intensifiait, Olivia ouvrit les yeux. Dilatées sous le clair de lune et passionnées, les pupilles de Merris étaient d’un noir limpide. Leurs regards se croisèrent, leurs bouches fusionnèrent, leurs cœurs battant la mesure. Elles avaient dit qu’elles ne feraient pas l’amour ce soir, mais Olivia n’imaginait pas s’endormir et ne pas sentir Merris en elle, encore une fois. Cette simple pensée la fit gémir doucement d’impatience.
Merris se recula instantanément.

— Seigneur, je suis désolée.

Elle embrassa tendrement Olivia sur la joue.

— Tu ne m’as pas fait mal.

Olivia la retint avec insistance. S’il te plaît. J’ai envie de toi.
Merris prit son visage entre ses mains.

— Ma puce... On a tout le temps du monde.

Olivia mit ses mains bandées au-dessus de sa tête et repoussa les draps.

— Fais-moi plaisir, dit-elle espiègle. Je ne suis pas courbaturée de partout.

Merris posa son front contre le sien.

— Je t’aime.

Olivia sut qu’il suffisait de reprendre ses mots, mais sa bouche refusa. En enroulant ses jambes autour de Merris, elle la plaqua contre elle brutalement.

— Montre-le-moi, dit-elle.


Chapitre 20

La ruahine était une grande femme dans tous les sens du terme, mais ce qui frappa le plus Olivia, c’était les tatouages sur ses bras. Des bandes de triangles rouge-orange encerclaient chaque poignet, et une incision nette en forme de plume remontait sur ses avant-bras. Presque 1,80 m, la prêtresse portait un paréo orange autour de la taille et un haut à manches courtes blanc imprimé de fleurs orange. Ses cheveux noirs étaient striés de gris, et une couronne de fleurs laiteuses de frangipanier cernait sa tête.
Olivia ne savait pas trop à quoi s’attendre ; un costume tribal beaucoup plus exotique, peut-être. Elle eut le sentiment d’être une touriste idiote. Elle semblait aussi beaucoup intéresser la ruahine qui la regardait par-delà le groupe de femmes qui l’entourait, pour établir le contact. Olivia sentit son estomac se soulever quand elle dit quelque chose au groupe et se dirigea vers elle en portant un ei de fleurs couleur crème et rose. Elle se demanda comment elle était supposée s’adresser à cette femme importante. Annabel l’appelait Tatie Akaiti, mais elles se connaissaient.

— Kia orana Olivia.

Elle plaça la guirlande de fleurs autour du cou d’Olivia.

— Kia orana.

Olivia lui retourna le salut des îles Cook que tout le monde utilisait dans cette partie du globe.
La ruahine lui serra la main.

— Je suis Akaiti Rataro. J’ai entendu parler de ton petit bain de mer.

Comment allait-elle expliquer son épouvantable violation du tabou ? Non seulement elle était allée en bateau près des falaises, dans la zone interdite, mais en plus elle avait posé le pied sur le Rivage sacré.

— Je suis terriblement désolée... commença Olivia.

Avec un grand rire bienveillant, la ruahine lui donna une accolade chaleureuse.

— Mon enfant, pourquoi es-tu désolée ? Nous t’attendions.

Elle tint Olivia à bout de bras et la regarda de bas en haut. Ses yeux noisette semblèrent attirés vers son collier. Déplaçant l’odorant ei sur le côté, elle le souleva avec révérence. Je connais ce tàhei.
Gênée, Olivia sourit. De quoi aurait-elle l’air quand elle admettrait qu’elle s’était servie dans la grotte ? Pour justifier son geste indélicat, elle raconta son hallucination.

— J’ai rêvé d’une princesse qui m’emmenait dans une grotte. Elle m’a donné ce collier. Quand je me suis réveillée, je m’y trouvais vraiment.

Olivia commença à enlever son collier pour le rendre, mais la ruahine l’arrêta.

— Non, il t’appartient.

Les yeux d’Olivia tombèrent sur ses tatouages.

— Elle avait les mêmes. La femme dans mon rêve. Qui était-ce ?

Elle croisa le regard d’Akaiti, qui fronça les sourcils comme si c’était une évidence.

— Hine te Ana.

La déesse de la légende ? Olivia était sidérée, et pourtant pas vraiment surprise. Quelque part, elle le savait, depuis le début.
La ruahine sourit et appela les autres femmes, elle leur parla dans un maori très rapide. En s’interrompant, elle plaça une main sur l’épaule d’Olivia et adopta un ton un peu plus formel.

— E miki ki te tamàhine o Hine te Ana.

Apparemment, c’était un genre de présentation. En réponse, les îliennes formèrent une file et vinrent, chacune leur tour, serrer la main d’Olivia et l’embrasser sur la joue. Quelques mètres plus loin, Merris souriait, mais Annabel faisait une drôle de tête. Olivia était gênée. Elle se dit qu’elles faisaient grand cas de sa personne, parce qu’elle était la preuve vivante que la nage légendaire de Hine te Ana avait été possible. Glenn devait certainement trouver cela édifiant.

Une vieille dame voûtée, qui s’appuyait sur une canne très finement sculptée, lui prit la main et Olivia se pencha pour recevoir ses salutations.

— Nos mères t’ont attendue, dit-elle dans un français approximatif.

Olivia sourit à cet accueil charmant. La vieille dame avait probablement traduit de manière littérale une phrase usuelle dans sa propre langue.

— Merci. Je suis honorée d’être ici, dit-elle, espérant que sa réponse serait appropriée.

Quand le cérémonial fut terminé, la ruahine conduisit Olivia vers Annabel, qu’elle prit à ses côtés, en disant :

— Le retour de la fille est un grand jour pour nous.

Glenn sembla particulièrement intéressée par leur conversation. Elle dit à Olivia :

— Elles disent que les dieux avaient finalement promis à Hine te Ana que sa fille disparue en mer reviendrait dans ces îles. En attendant ce jour, la déesse était condamnée à écumer inlassablement les océans à sa recherche, sous la forme d’un dauphin.

— Oh mon Dieu. Elles croient que c’est moi ?

Olivia échangea un regard interloqué avec Merris.

— Mon équipe vient juste de finir d’interviewer toutes ces femmes. Elles croient que le retour de la fille est le signal d’une période de bonne fortune pour leur peuple.

— Oh, non, dit Olivia. J’ai l’impression d’être une usurpatrice.

— Ce n’est pas ce que pense la ruahine.

Merris eut l’air dubitative, mais fière également.

— Tu es en train de dire qu’elles pensent qu’Olivia est une réincarnation de la fille de leur déesse ?
— La croyance en la réincarnation est partagée par la plupart des religions non chrétiennes, dit Glenn. Les habitants des îles Cook ont été convertis il y a moins de deux cents ans, alors le concept est toujours vivant chez nombre d’entre eux.

— Tout ceci me semble un peu tiré par les cheveux, même si je crois en la réincarnation. Je suis une femme blanche née à Londres, précisa Olivia qui savait que la question de Merris n’était pas uniquement théorique.

Riley les avait rejointes et eut l’air étonnée par cette déclaration.

— Tu crois que la réincarnation ne se produit qu’à l’intérieur d’une même race ?

— Est-ce que j’ai l’air d’une fasciste ? répondit Olivia calmement.

Avant que Riley ne puisse répondre, Cody rejoignit leur groupe, ébahie par la nouvelle.

— Vous ne devinerez jamais de quoi elles parlent, dit-elle, en penchant la tête vers Annabel et Akaiti, qui étaient toujours en grande conversation. La ruahine nous a invitées à nous joindre à elle sur le Rivage sacré ce soir, pour suivre une partie des rituels. Nous toutes : Annabel et moi, toutes les clientes de l’île et même vous, l’équipe des Anthropologues Anonymes.

Glenn en avait le souffle coupé.

— C’est incroyable. Je ne sais pas quoi dire. Merci.

— Ne me remercie pas, remercie-la, elle, dit Cody en regardant Olivia. Pour Tatie Akaiti, tu es la coqueluche du moment. C’est vraiment incroyable. Elles n’ont jamais invité d’étrangères, pas même Annabel et moi.

— Elles pensent qu’elle est une sorte de déesse, intervint Trudy, en arrivant avec un plateau de fruits.
— Non, ce n’est pas ça, dit Olivia, déconcertée par toute cette attention. Elles pensent à tort que je suis la réincarnation de la fille de Hine te Ana. Et je vais aller immédiatement dire à la ruahine que ce n’est pas le cas.
— Rabat-joie ! protesta Trudy. Je veux voir la cérémonie, comme tout le monde ici. De toute façon, comment sais-tu que tu n’es pas cette tamàhine dont elles parlent ?
— Tu dois admettre que c’est étonnant que tu aies survécu, dit Merris gentiment. Quel mal y a-t-il à leur laisser croire que c’était plus qu’un énorme coup de bol ?

Olivia prit un morceau de pastèque sur le plateau de Trudy et mordit dans la chair rose craquante. Un énorme coup de bol, répéta-t-elle mentalement. La vérité était tout à fait autre. Mais qui croirait ce qui lui était vraiment arrivé ? En mettant un terme à cette spéculation, elle pouvait au moins éviter les questions gênantes.

— Je pense que je suis mal à l’aise, parce que j’ai l’impression de faire du voyeurisme culturel, dit-elle finalement.

— Je comprends ce par quoi tu es passé, dit Glenn. Mais elles nous ont invitées, et ce serait une insulte de refuser. Que tu croies être la tamàhine ou pas, leur ruahine t’a identifiée. Veux-tu vraiment l’humilier en disant à tout le monde qu’elle ne sait pas de quoi elle parle ?

— Au cas où tu n’aurais pas compris, Glenn veut vraiment voir ces rituels, fit remarquer Cody, pour détendre l’atmosphère.

Glenn eut l’élégance de paraître gênée.

— Je suis désolée si tu as l’impression d’être prise par les sentiments.

— Ça ne veut pas dire que tu as tort, dit Olivia. C’est leur terre et leurs croyances. Consciente du soulagement qui s’affichait sur tous les visages autour d’elle, elle ajouta : Je pense que si nous devons assister à cette cérémonie ce soir, je ferais mieux de me reposer.

***

Annabel regarda Merris aider Olivia à monter sur le ponton et donna le signal du départ à Cody qui tenait la barre.
En regardant les deux femmes s’éloigner en se tenant la main, Akaiti fronça les sourcils et, espiègle, bouscula Annabel en lui disant :

— Kua kowhiria e ia he whakapiringa wahine takàpui.
— On est partout, Tatie, répondit Annabel en souriant.

Merris et Olivia se retournèrent et leur firent un signe de la main. Les femmes sur le bateau les saluèrent à leur tour et certaines d’entre elles, qui avaient tout compris, se mirent à rire. Dans les îles Cook, l’homosexualité était illégale pour les hommes, mais les femmes n’étaient pas concernées par la loi. Annabel avait rencontré quelques lesbiennes et la plupart ne supportaient pas la pression de leur communauté, pour se marier et avoir des enfants. Elles finissaient par quitter Rarotonga pour s’installer en Nouvelle-Zélande.
Depuis qu’elle vivait dans ces îles, elle n’avait jamais été ouvertement confrontée à l’homophobie comme elle l’avait été chez elle. Mais elle ne savait jamais vraiment si les employés des administrations et des organismes avec qui elle travaillait savaient qu’elle et la plupart des clientes de Moon Island étaient lesbiennes, ou s’ils avaient simplement choisi de l’ignorer. Tatie Akaiti plaisantait souvent sur le fait qu’elle aurait préféré que ses quatre filles aient choisi des femmes au lieu de leur paresseux de maris. Mais Annabel savait que la ruahine trouvait dommage qu’elles n’aient pas d’enfants. Elle avait même découpé un article sur l’insémination artificielle dans un magazine et l’avait glissé dans la main d’Annabel.

Des femmes montraient quelque chose et papotaient, Annabel traversa le bateau pour voir quel était l’objet de cette excitation. À son plus grand étonnement, un yacht luxueusement équipé approchait. Attrapant des jumelles, elle distingua le nom : Avarua Maiden, l’un des bateaux en location qui parcourait les îles Cook.

— Ils font bien du six nœuds, dit Cody quand Annabel la rejoignit. Ils viennent droit sur nous.

Il était rare de voir un tel bateau si près de Moon Island.

— Peut-être qu’ils ont un problème, dit Annabel.

Cody joignit par radio les gardes-côtes pour avoir leur indicatif radio.

— Contactons-les, dit-elle, en ralentissant le moteur pour s’approcher de leur bateau sur le côté.

Elle parla brièvement par radio, leva les yeux au ciel et tendit le combiné à Annabel.

— C’est George Toki. Il demande la permission de déposer un passager.

Annabel jura à voix basse. Régulièrement, un journaliste essayait de couvrir les rituels de Moon Island. Le dernier en date avait loué un hélicoptère et s’était presque écrasé contre les falaises. Mais ce n’était rien, comparé à la saga qu’on lui racontait à l’autre bout du fil. Le passager de George n’était autre que son cousin, Roscoe Worth, qui déclarait être là sur ordre de son sauveur personnel, le Seigneur Jésus Christ. En d’autres termes, sa femme le lui avait ordonné.

— Je n’y crois pas, dit Annabel dont la colère monta instantanément. Le frère de Mélanie pense qu’il va nous rendre une petite visite.

Cody resta bouche bée.

— Le gars avec le fusil d’assaut sous son matelas et le site Web sur les valeurs familiales ? Tu veux qu’on les aborde et que je lui foute mon poing sur la gueule ?
— N’essaye pas de me tenter. Puis Annabel répondit sur un ton formel : Le débarquement est refusé. Oui, je sais que c’est mon cousin.

Des voix étouffées discutaient à l’autre bout, puis George lui raconta que le gros américain n’allait pas lui payer le solde de la location s’il ne pouvait pas débarquer. Encore pire, Roscoe déclara connaître le pasteur de l’église de George et que celui-ci le couvrirait de honte le samedi suivant.

— Dis à mon cousin que je le verrai demain à Avarua. D’accord ?

— Il dit qu’il reviendra avec la police.

— George. Tu sais qui j’ai avec moi ? Akaiti Rataro. Veux-tu vraiment que je lui raconte tout ça ?

Elle l’entendit pleurnicher.

— Je lui ai déjà dit qu’il allait être maudit, se plaignit George.
— Il ne sera pas le seul à être maudit. Qu’est-ce que ta femme va dire quand ton matériel va se mettre à rétrécir ?

— S’il te plaît. Non, je vais...

Une voix américaine prit le relais.

— N’essaye pas de bourrer le crâne de cet imbécile avec les superstitions du coin. C’est un pays chrétien.

— Retourne à Avarua, Roscoe. Tu n’as rien à faire ici.

— Je suis ici pour une question divine, lâcha-t-il comme une prédiction. Tu peux choisir le chemin de la damnation, mais je ne reculerai pas pour voir ma propre chair et mon sang contaminés par une peste fétide impie et perverse !

Annabel avait déjà entendu tout ça.

— Si tu essayes de débarquer, je te poursuis pour violation de propriété privée et tu pourrais bien passer plusieurs nuits en prison.
— Je ne quitterai pas ces îles tant que je n’aurai pas sorti ce bébé innocent de ces lieux d’abomination.
— Tu n’as pas honte ? Ta sœur est malade et tu es là à essayer de lui voler son enfant.

— Ma femme et moi avons ouvert à ma sœur notre maison et notre cœur, déclara Roscoe avec emphase. Elle a encore le temps de se repentir et d’être sauvée. Est-ce que tu vas lui refuser la chance de passer ses derniers jours en sécurité auprès de notre Seigneur ?

Annabel soupira. Il n’y avait rien à faire face à un bigot comme son cousin qui avait subi un lavage de cerveau et si elle se mettait en colère, cela ne ferait que l’exciter.

— Je t’entends, Roscoe, mais ce n’est ni le moment ni l’endroit. Tu dois retourner à Rarotonga et je te promets que je viendrai te parler bientôt. Maintenant, repasse-moi George.

Elle fut agréablement surprise quand il s’exécuta, mais se dit qu’il avait probablement eu besoin d’aller sur le pont fumer.

— Ton cousin. Il est fou, chuchota George dans la radio.
— Oui, il est fou. Une fois encore Annabel rappela au malheureux îlien que ses jours de virilité étaient comptés s’il débarquait son passager. Et si je vois ton bateau dans mon lagon, je le fais couler, ajouta-t-elle pour terminer.

— Eh, merde, grogna George en ajoutant d’autres commentaires dans sa langue maternelle. Pas de problème. D’accord ? On repart. Pas de problème.

— Contente d’entendre ça, dit Annabel. Passe une bonne journée. Terminé.

Elle replaça la radio et prit une profonde inspiration.

— Je fais confiance à cet abruti à peu près autant qu’à un arracheur de dents, dit-elle à Cody. Allons déposer les femmes et revenons au plus vite.


Chapitre 21

— Il y a un gros gars avec une casquette de marin qui vole des bananes en bas.

Trudy montra vaguement les arbres en contrebas de la Villa Luna.

— Un homme ? demanda Chris. Tu en es sûre ?

Trudy lui lança un regard noir.

— Évidemment.

Mélanie blêmit.

— Oh, Seigneur. C’est mon frère. Ne le laisse pas me voir, insista-t-elle auprès de Chris, en s’extirpant tant bien que mal de la chaise longue.

Chris la prit dans ses bras, ordonnant à Trudy :

— Retarde-le, tu veux bien, ma belle ?

— Compte sur moi, dit Trudy avec l’assurance d’une mangeuse d’hommes.

Mélanie éclata en sanglots.

— Qu’est-ce qu’on va faire ? Tu crois qu’il sait ?

— Il ne peut pas le savoir, dit Chris, en la portant à l’intérieur vers sa chambre. Je n’ai pas encore fait les démarches.
— Et s’il arrive à nous arrêter ? Il connaît des gens. Il a de l’influence.

— Pas dans cette partie du monde. Chris écarta les cheveux de Mélanie de son visage. Prends une profonde inspiration. Il ne peut rien faire. Fais-moi confiance. Cody est Néo-Zélandaise et Annabel est automatiquement résidente du fait de leur partenariat domestique. Ils sont sur le point de légaliser les unions gays là-bas. Tu te rappelles ?

— Oui. Et les papiers d’adoption seront déposés en Nouvelle-Zélande, pas aux États-Unis. Que je suis bête.

Mélanie essuya ses larmes.

— C’est ton enfant. Ce n’est pas bête du tout. Écoute-moi. Ce cinglé ne mettra pas un pied dans cette maison tant que je serai là. Briar et toi, vous êtes en sécurité.

Le regard paniqué, Mélanie hocha la tête.

— D’accord.

— Tout va bien se passer. Maintenant si tu veux bien m’excuser, j’ai un cul à botter.

Mélanie la retint.

— Chris ? Si j’étais gay, je te demanderais de m’épouser.

Chris sourit.

— Tu as un faible pour les avocats, c’est ça ?

Le commentaire la fit glousser.

— Peut-être.

Soulagée de voir le visage de Mélanie s’apaiser, Chris ferma la porte de la chambre et fit quelques pas dans le couloir, en écoutant attentivement. Visiblement, Trudy faisait bien son travail. Chris envisagea brièvement les options qui s’offraient à elle et reconnut que tuer le type à mains nues était probablement une mauvaise idée. Elle se précipita alors dans le salon où elle avait laissé son sac à dos.

***

Au mouillage au nord de Passion Bay, le Avarua Maiden se balançait sur l’horizon argenté, un hors-bord amarré sur le côté.

— Nous avons de la compagnie, dit Cody en posant ses jumelles.

Annabel rangeait les gilets de sauvetage.

— Cette espèce de crétin ! Je savais qu’il allait essayer.

— Est-ce qu’il peut faire quelque chose ? Je veux dire, on ne va pas en prison pour ça, si ?

— Chris dit qu’il y a peu de chances que Roscoe obtienne un arrêté d’expulsion, et même s’il l’obtenait, la Nouvelle-Zélande refuserait de l’honorer parce que sa législation des droits de l’homme rend illégale toute discrimination envers les gays.

Cody coupa les moteurs et se prépara à jeter l’ancre.

— Ouais. Chez moi, on a le droit d’adopter comme tout le monde.
— Est-ce que l’on risque quelque chose en emmenant Briar voir Maman ? Ça, c’est un autre problème. Elle sera toujours une citoyenne américaine.

— Ils pourraient nous l’enlever ?

Annabel soupira.

— Théoriquement oui.
— C’est scandaleux !

Cody fut surprise de sa propre réaction. Au début, elle s’était sentie acculée quand Chris et Annabel étaient revenues de Solarim tout excitées de leur brillante idée. Mélanie était ravie et Annabel avait passé la moitié de la nuit à parler de convertir le bureau de Cody, qu’elle n’utilisait jamais, en salle de jeu, puis plus tard pour scolariser Briar à la maison. Chris lui avait expliqué combien sa compagne apprécierait et combien elles seraient heureuses de bientôt pouvoir s’unir légalement. Leur mariage fournirait à Briar la protection que les personnes hétéros prenaient pour acquise.
Chris prévoyait d’aller en Nouvelle-Zélande avant de retourner aux États-Unis et d’engager un cabinet d’avocats pour finaliser leur adoption. Si Mélanie ne pouvait pas faire le voyage pour aller au tribunal, elle pourrait faire une déposition à Avarua. Après tout, les îles Cook étaient un territoire néo-zélandais.
Finalement, Cody avait accepté de signer les papiers avec autant de bonnes grâces que possible. Briar était un gentil petit bébé et elle savait qu’Annabel serait celle qui s’en occuperait le plus. Ce n’était pas cher payé pour que tout le monde soit content.
Elles firent glisser le hors-bord dans l’eau, descendirent par l’échelle et sautèrent dedans.
Cody n’avait jamais vu Annabel aussi furieuse.

— Comment ose-t-il poser un pied ici ! fulmina-t-elle. S’il perturbe Mel, je vais le tuer.

— Peut-être qu’il pourrait, euh... disparaître. On pourrait dire à sa femme que les cannibales locaux l’ont mangé.

Annabel réussit à sourire un peu.

— C’est dingue. Je sais qu’il ne peut rien nous faire, légalement parlant, mais ce mec est taré. Il ne respecte aucune règle. Ça ne m’étonnerait pas qu’il fasse quelque chose de complètement fou.

— Il l’a déjà fait, dit Cody. Aujourd’hui, ce n’est pas le jour pour un homme, peu importe qui, de poser le pied sur l’île.

— Tu as oublié, Roscoe porte l’armure du juste. Tu sais, le genre qui dévie les malédictions païennes, dit Annabel avec ironie.

Cody grogna. Elle n’était pas sûre de croire elle-même en la malédiction. D’un autre côté, en Australie, tout le monde savait que si un aborigène pointait un os vers vous, on était fichu. En Haïti, ils plantaient des aiguilles dans des poupées. Pourquoi une malédiction des îles Cook serait-elle différente ?

— Comment peux-tu avoir un cousin comme lui ? s’exclama-t-elle. Qu’est-ce qui a merdé dans la distribution des gènes ?
— Eh bien, le frère aîné de mon père s’est marié avec une femme dont la fertilité, comment dire... n’était pas à prouver.
— Est-ce que tu crois que ça lui est venu à l’idée que son père était peut-être quelqu’un d’autre ? demanda Cody, tandis qu’elles accostaient sur la plage et commençaient à remonter le chemin vers la Villa Luna.
— Pas en un millier d’années-lumière, dit Annabel. La sainte qui lui a donné la vie ne peut pas être une femme déchue. Il raconte à tout le monde qu’il était prématuré.
— Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi, avec Tammy Faye, ils n’engendrent pas leurs propres maudits gamins.

— Le Seigneur n’a pas cru bon de les bénir jusqu’à présent.

— Il est stérile ?
— Je n’ai pas demandé.

Elles se turent toutes les deux lorsqu’elles entendirent des rires nerveux en provenance de la véranda.

— Qu’est-ce que, bordel... commença Cody.

Annabel lui prit le bras et elles se cachèrent derrière un manguier.

— Attends. Je veux voir ça, murmura-t-elle.

Cody tendit le cou pour mieux voir. Trudy et le cousin d’Annabel étaient l’un sur l’autre. C’était écœurant. Elle regarda Annabel. Elle avait une main fermement appuyée sur sa bouche, essayant de se contenir.

— Je vais faire cesser ça tout de suite, dit Cody, mais Annabel la rattrapa par le bras et lui montra l’autre côté de la véranda.

Pendue à une échelle, Chris Thompson avait son appareil photo braqué sur les fesses de cet hypocrite de Roscoe.
Cody émit un long sifflement.

— Oh la la, il est dans de beaux draps.

Elles attendirent quelques minutes de plus, jusqu’à ce que Trudy crie avec un dégoût bien imité :

— Enlevez-vous de là, espèce de cochon ! À l’aide !

Visiblement Roscoe prit cela pour un encouragement.

Il commença à enlever son pantalon.

Annabel monta sur la véranda et se tint debout à quelques pas de la scène, les mains sur les hanches.

— Roscoe ! Tu es en état d’arrestation pour tentative de viol. Pendant que Cody l’écartait de Trudy, elle continua : Tu as le droit de garder le silence et je te conseille de le faire, puisqu’aucun tribunal dans cette partie du monde ne va croire un mot de ce que tu vas dire.

Chris les avait rejointes. D’un air suffisant, elle montra son appareil photo.

— Une photo vaut mieux que des milliers de mots.
— Est-ce que je lui mets les menottes ? demanda Cody.
— Absolument, dit Annabel.

Après avoir demandé à Chris de maintenir le prisonnier, Cody courut chercher les menottes à l’intérieur. En l’absence d’une quelconque représentation officielle de la police de Rarotonga, Annabel, en tant que responsable de la justice de paix sur Moon Island, avait la responsabilité de maintenir l’ordre et la loi. Elle pouvait même présider personnellement la cour pour les affaires mineures. Cody s’était dit que le kit d’équipement de police qui était fourni avec le boulot pourrait servir un jour.

— Tu ne peux pas me faire ça ! hurla Roscoe tandis qu’elle resserrait les menottes autour de ses poignets potelés. La mèche qui recouvrait habituellement son crâne chauve avait glissé du mauvais côté et son nez était rouge de colère. Je te poursuivrai en justice. Quand j’en aurai fini avec toi, cette maudite île de dégénérées m’appartiendra.

— Roscoe, dit très calmement Annabel, il faut que tu saches qu’ici, j’ai le pouvoir de convoquer un tribunal et que je peux te condamner à deux ans de prison pour agression sur une femme.

Roscoe lança un regard mauvais à Trudy qui remettait en place ses nattes et boutonnait sa chemise.

— Elle le voulait. C’est une salope et une tentatrice.

Trudy lui donna un coup de pied dans les tibias en passant devant lui pour rentrer dans la villa. Elle s’arrêta et lui donna un deuxième coup de pied en lançant :

— Hé, connard. Celui-là, c’est pour Mélanie !

— Laissez-moi vous le dire... clairement. Une lesbienne qui séjourne sur une île lesbienne voulait absolument que vous lui sautiez dessus ; c’est-ce que vous allez dire à la cour ? s’enquit Chris.

— Attend juste que Jolene montre ça à son avocat chargé du divorce, dit Annabel en passant en revue les photos de Chris.

— Tel que je vois les choses, monsieur Worth, deux options s’offrent à vous, dit Chris. Vous pouvez disparaître discrètement dans la nuit, et tant que l’on n’entend pas parler de vous, vous n’entendrez pas parler de nous. Ou vous pouvez causer des problèmes, et dans ce cas, votre femme verra ces photos, et si vous traînez encore dans ces îles, vous irez croupir en prison.

— Vous m’avez tendu un piège, cracha Roscoe.

Annabel sourit.

— Les voies du Seigneur sont impénétrables.


Chapitre 22

Du sang, noir sous le clair de lune, coulait des mains d’une jeune femme nue assise sur la plage, soutenue dans le dos par deux autres femmes. Au centre de trois feux de camp, disposés de manière à former les sommets d’un triangle, la femme la plus âgée du groupe tatouait un entrelacs de plumes autour de chacun de ses poignets.
Merris était intriguée. La vieille femme semblait presque aveugle et pourtant son travail était précis et dépourvu d’hésitation. Quand elle eut terminé, elle conduisit la jeune fille vers la mer et rinça le sang. Les autres femmes appliquèrent un genre de baume sur les tatouages et tout le monde se leva pour les admirer.
C’était loin du rassemblement sombre et solennel auquel Merris s’attendait. L’atmosphère avait été chaleureuse et festive dès l’instant où elles avaient posé le pied sur le Rivage sacré, sautant du Zodiac comme des gamines alors que les vagues les poussaient vers la plage.
Plusieurs femmes avaient déjà été tatouées et il semblait maintenant que cette partie du cérémonial soit terminée. La ruahine, dans une cape de feuilles et de fleurs, appela les femmes à se rassembler. Debout entre les feux, elles l’écoutèrent prononcer un discours. Merris aurait voulu comprendre ce langage sirupeux. De temps à autre, l’ensemble du groupe lui répondait par un mot ou un chant bref. Un peu plus tard, elle s’écarta et marcha vers le promontoire rocheux à l’ouest au bout de la plage. Les femmes commencèrent brusquement à taper des mains.
À côté d’elles, Olivia les suivait, parfaitement en rythme avec les étranges battements staccato. Elle avait l’air complètement hypnotisée, ses yeux noirs si profonds dans la nuit, ses cheveux étalés sur ses seins nus. Les femmes l’avaient portée sur le sable aussitôt que le Zodiac avait accosté, lui avaient enlevé sa chemise et son paréo puis l’avaient vêtue d’une longue jupe de verdure ornée d’une large ceinture de frangipanier. Olivia avait voulu une guirlande de fleurs autour du cou pour couvrir ses seins, mais la ruahine avait refusé, elle lui avait placé une couronne sur la tête. Cela avait quelque chose à voir avec le collier et ce qu’il symbolisait, avait-elle dit à Merris.
Elles continuèrent à frapper des mains et les trois femmes qui venaient de se faire tatouer circulèrent dans le groupe, en portant des coupes en noix de coco qu’elles offrirent à chacune, tour à tour. Le liquide qu’elles contenaient était pâle, au goût fort et amer, avec une pointe d’anis. Merris prit poliment une gorgée, mais la jeune femme insista pour qu’elle en boive plus. Quelques pas plus loin, Cody attira son attention et elles échangèrent un regard plein de compassion, comme des buveuses de bière affligées à un salon de dégustation de tisane.
L’infecte infusion circula encore un peu, laissant à Merris une désagréable sensation de bouche sèche et l’esprit embrumé. En tournant la tête vers Olivia, elle murmura :

— Tu es défoncée ?

Olivia lui sourit, en tapant toujours des mains en rythme.

— Je crois que oui.

Merris trouva qu’elle avait l’air de s’amuser, heureuse. En fait, il semblait que c’était le cas de tout le monde. Violet, Trudy et Chris étaient assises dans le sable près de Mélanie qui était sur une chaise longue pliante, couverte d’un léger tifaifai. Debout non loin, Cody avait son bras autour de la taille d’Annabel et Briar dormait profondément dans son dos. Glenn et Riley avaient été rejointes par le reste de leur équipe de recherche ce matin et elles semblaient toutes pétrifiées.

Les battements de mains s’accélèrent jusqu’à ce qu’ils s’arrêtent brutalement sur une seule note. La ruahine se leva, agitant les bras au-dessus de la tête comme si elle attirait l’océan à elle. La note se transforma en une chanson qui était merveilleusement envoûtante. Akaiti avait la voix d’une chanteuse d’opéra.

Olivia était fascinée.

— Je connais cette chanson, dit-elle, et elle se dirigea vers la chanteuse.

Les femmes s’écartèrent pour la laisser passer, murmurant dans leur propre langue. Merris trouva gênant de la suivre et s’arrêta aux côtés de Cody et d’Annabel. Olivia monta sur le rocher et prit la main que Akaiti lui tendait. Juste devant elles, la mer explosa, et une forme courbe, sombre et lisse sauta haut dans le ciel.

— Ouah, dit Cody. On n’a pas beaucoup de dauphins par ici.

Se déplaçant vers le rivage, les femmes recommencèrent à taper des mains, cette fois en chantant une nouvelle chanson, guidées par leur prêtresse. L’atmosphère était électrique.
Glenn rejoignit Merris et Cody.

— Elles croient que ce dauphin est Mine te Ana elle-même et qu’elle est venue voir sa fille.

Merris devinait à peine la forme d’un aileron dorsal fendant les vagues quelques mètres plus loin. Relevant la tête au-dessus de l’eau, le dauphin émit un bruit vers les chanteuses et Merris fut ébahie de constater qu’il était en rythme avec leurs battements. Avançant dans la mer, les femmes commencèrent à piétiner le sable et à faire des remous dans l’eau. La ruahine conduisit Olivia devant le groupe et elles commencèrent à marcher vers l’est. Machinalement Merris et les autres suivirent, Chris portait Mélanie.
Presque au milieu de la plage en forme de croissant de lune, elles firent une halte, et Merris regarda gênée Akaiti et Olivia tendre leurs jupes aux femmes et entrer nues dans de l’eau jusqu’à la taille. Le dauphin se rapprocha à travers les vagues qui se brisaient autour d’elles, puis se mit au milieu et Olivia commença à le caresser et à lui parler.
La ruahine montra Mélanie, et ordonna :

— Amenez la femme à l’ombre faible.

Chris parut étonnée, mais porta Mélanie dans les vagues et avec Akaiti, elles la maintinrent dans l’eau pour qu’elle aussi, puisse toucher le dauphin.

— Ferme les yeux, lui dit Akaiti. Et Hine te Ana va te parler.

Sa main posée légèrement sur le flanc du dauphin, Mélanie fit ce qui lui était demandé et, après quelques secondes, arbora un large sourire et posa sa tête contre la créature, tout simplement bouleversée.
Quand Chris bougea pour la soulever et l’emmener, Akaiti plaça une main sur son épaule pour l’intimer à rester.

— Hine te Ana connaît ta douleur. Elle dit que toi aussi, tu manques à ta femme. Ton chagrin est son chagrin. Si tu lui parles maintenant, dans ton cœur, elle t’entendra.

Elle fit signe à deux jeunes femmes robustes, elles prirent Mélanie des bras de Chris et l’emmenèrent sur la plage, elles lui enlevèrent ses vêtements mouillés et l’enveloppèrent dans son tivaevae. Annabel s’approcha, s’assit près d’elle, et lui tint la main. Merris n’entendait pas ce qu’elles disaient. Elles commencèrent à pleurer, en se serrant. Pour ne pas être indiscrète et rompre leur intimité, elle détourna le regard.
Chris resta debout dans l’eau pendant un moment, la tête penchée, le dauphin émit de doux sifflements à son intention. Finalement, l’air étourdi, elle étreignit Akaiti et avança sur la plage, dépassant le groupe. Après un bref signe de tête à Merris et Cody, elle marcha le long du rivage. Visiblement, elle avait besoin d’être seule.
Le choix suivant de la ruahine fut une surprise.

— Hine te Ana a une tâche pour toi, dit-elle à Trudy.
— Pour moi ? Trudy ne se rua pas assez vite dans l’eau.

Akaiti enleva les rubans en perles des tresses de Trudy et dit quelque chose à l’une des femmes qui courut le long de la plage et revint avec une couronne de fleurs. La ruahine la plaça sur la tête de Trudy et l’entraîna près du dauphin.

— Écoute attentivement.

Ce fut Olivia qui parla, penchée sur la créature et qui murmura dans l’oreille de Trudy.

— Elle lui dit probablement d’enlever ses implants, dit Cody moqueuse.
— Est-ce que c’est juste moi, ou c’est en train de devenir bizarre ? demanda Merris.

— On peut dire ça comme ça. Je suis contente que ce ne soit pas ma petite amie nue dans l’eau, qui parle à un poisson. Elle poussa Merris du coude. Je plaisante, c’est quand même étrange. Remarque, il faut dire aussi qu’on est droguées...

— Ne m’en parle pas. Je ne sais pas ce qu’elles ont mis dans cette boisson, mais ma conscience est altérée, ça, c’est sûr.

Trudy était revenue sur la plage. Débordante d’enthousiaste, elle courut droit vers Cody.

— Je vais dire à Papa que cet endroit est nul et que ça ne marchera jamais pour un hôtel funéraire de luxe. Elle émit un petit sifflement d’excitation puis reprit : C’est vachement mieux que Koh-Lanta !

Sur ces mots, elle partit en bondissant pour rejoindre les universitaires ébahies debout quelques mètres plus loin.

— C’était quoi ça ? demanda Merris.

— Je suis sûre que c’est une longue histoire. Mais attends, il y a mieux. Cody poussa Merris plus près de l’eau. Écoute.

C’était au tour de Glenn d’être près de la ruahine, qui la fixa attentivement. Merris se demandait si c’était son imagination, mais Glenn semblait mal à l’aise, elle lançait des regards inquiets vers Riley et le reste de son équipe.

— Tu n’as aucune raison d’avoir peur, dit la ruahine. L’esprit d’une femme peut prendre différentes formes ; notre déesse vit cette vie comme un dauphin. La tienne est un chemin sombre, qui n’est pas éclairé par la flamme des autres. Dépose le poids de leurs peurs, ma fille. Ne doute pas de ta vérité.

Ces mots mystérieux avaient l’air de signifier quelque chose pour Glenn qui sortit de l’eau comme si elle venait de déposer un énorme fardeau.

— De plus en plus bizarre, murmura Cody.

La ruahine prit Olivia par la main et dit quelques mots en maori. Elles s’étreignirent chaleureusement et les femmes les encerclèrent, passant chacune leur tour un collier de fleurs autour de leur cou. Triomphalement, elles soulevèrent Olivia et se dirigèrent le long de la plage vers l’extrémité ouest des falaises.

— Maintenant la tamàhine va nous chanter sa propre chanson, annonça Akaiti.

Ce fut accueilli par un silence attentif.
Olivia eut l’air perplexe.

— Mais je ne connais que des chansons en anglais.
— Ça nous est égal, dit quelqu’un.

Avec un rire gêné, Olivia dit quelque chose en maori et tout le monde gloussa et applaudit. Vers l’est, une faible lueur rose apparut à l’horizon annonçant l’aube imminente. Même les nuages semblaient plus légers, passant du noir charbon au gris spectral. Merris n’arrivait pas à croire qu’elles soient restées sur la plage pendant presque huit heures. Elle savait que ce serait impossible de raconter cette expérience à qui que ce soit qui ne l’aurait pas partagée.
Olivia regardait la mer. Souriant comme à une blague, elle chanta quelque chose que Merris reconnut comme l’un des tubes de Hunter Carsen. Olivia avait dû en écrire les paroles. Leurs regards se croisèrent et Olivia chanta pour elle :

— Mon amour, cette belle journée nous appartient. Faisons-en ce que nous voulons. Quand minuit arrivera, n’ayons aucun regret, pour ce qui nous a échappé. Cette belle journée...

Merris sentit Cody lui donner un petit coup de coude et rougit, alors que les femmes se tournaient, tout sourire, pour la détailler de haut en bas. Olivia ne chantait pas aussi faux qu’elle l’avait assuré quand Merris lui avait demandé si elle avait déjà chanté ses propres chansons. Toujours un peu rauque après son infection de la gorge, sa voix était plus chaleureuse et douce que quand elle parlait, et parfaitement placée.
Cody et Annabel l’accompagnèrent et même Merris se surprit à reprendre le refrain.
Quand elle chanta la dernière note, Olivia marcha droit vers elle en traversant le groupe et passa ses bras autour d’elle.

— Je suis prête à rentrer à la maison, dit-elle.

***

L’aube était levée quand Olivia et Merris tombèrent épuisées sur le lit.
— Est-ce que tu me raconteras un jour ? demanda Merris en lui caressant le dos. Comment as-tu fait pour atteindre la plage ?
Olivia savait que Merris avait évité d’insister pour connaître les détails. En fermant les yeux, elle vit les bulles s’élever au-dessus de sa tête et entendit le sifflement d’un dauphin percer le mystérieux silence sous-marin. Une forme grise agile nagea vers elle et passa sous elle, la maintenant à flot en douceur. En reconnaissant la rayure sombre de l’aileron dorsal, Olivia s’accrocha à lui des deux mains. Comme un aimant, le Rivage sacré se rapprocha de plus en plus jusqu’à ce que soudain elle soit libérée, soulevée par une vague et rejetée brutalement sur le sable blanc rugueux.

— Ce dauphin que l’on a vu cette nuit... il est venu à moi quand je ramais dans Hibiscus Bay, dit Olivia, expliquant qu’elle l’avait suivi le long de la côte où ils avaient été rejoints par tout un groupe. Je n’ai pas pu résister à l’envie de nager avec eux. Pour faire court, le bateau s’est fracassé et j’étais attirée vers le large. J’étais en train de couler quand le dauphin m’a sauvée et m’a emmenée sur le rivage. Je sais que ça paraît incroyable, mais c’est la vérité.

Merris l’attira si près d’elle que leurs corps semblèrent fusionner, comme façonnés dans de l’argile.

— Je te crois. Après tout ce qu’il s’est passé, je commence à croire aux prodiges.

— J’ai eu beaucoup de chance, dit Olivia. Elle pensa à sa vision de Hine te Ana chantant au bord de l’eau. Il y avait une étrange similitude entre le rythme de cette mélodie envoûtante et les sifflements du dauphin. Elle se remémora ce visage, un visage qui lui était étrangement familier. Elle pensa à la déesse qui avait pris la forme d’un dauphin pour chercher sa fille perdue à travers le temps et les océans.

Elle réalisa que l’amour ne meurt pas. Il vit à l’intérieur. Il est armé d’espoir et refuse de capituler face à l’amertume de la défaite ou de la mort. L’amour perdure. Il prend une nouvelle forme.
Souriante, Olivia toucha le collier autour de sa gorge. Il était temps qu’elle revienne à elle. En roulant sur le côté, elle fit face à Merris, les yeux grand ouverts pour qu’elle puisse y lire comme dans un livre.

— Je t’aime, dit-elle.

Merris eut l’air profondément émue.

— Moi aussi, je t’aime.

En silence, elles s’étudièrent, co-conspiratrices de l’histoire qu’elles allaient écrire ensemble, l’histoire de leur amour. Dehors, une lune évanescente partageait le ciel avec un soleil qui venait d’apparaître. Dans quelques heures les amantes sortiraient dans l’éclat du jour, et ainsi commencerait la première page de leur nouvelle vie.


Épilogue

Une brise de début de soirée souffla sur les fragiles pétales d’hibiscus et apporta le parfum de l’océan et du bois dans le petit verger au pied de la Villa Luna. Annabel planta le dernier pied de violettes et se releva en s’essuyant le visage. Elle espérait qu’ils pousseraient à l’ombre protectrice des manguiers. Mel avait toujours aimé ces fleurs.
Une petite main tira sur son short.

— Bel ?

De ses deux mains, Briar lui tendit un verre de jus. Encadré de boucles noires brillantes, son visage de bambin était grave de concentration.

— Chérie. Merci ! Annabel prit le verre et s’agenouilla pour étreindre la petite fille.

Des yeux de biche noirs examinèrent son visage et Annabel sentit une écrasante tristesse l’envahir. Parfois, c’était comme si Mélanie la regardait à travers les yeux de sa fille. Cela faisait six mois qu’elle était partie. Briar allait bientôt avoir 2 ans. Elle avait récemment commencé à appeler Annabel Maman au moment d’aller au lit. Annabel l’avait reprise au début, puis elle avait arrêté, sachant que c’est-ce que Mel avait voulu.

— Tu sais quoi ? Cody les rejoignit, l’appareil photo à la main, Hine est dans la baie.

Annabel sourit.

— Qu’est-ce qu’on attend !

Cody mit Briar sur ses épaules et elles coupèrent à travers les arbres vers le sable chaud. Là, à quelques mètres du rivage, une forme argentée très souple surgit de l’eau et s’envola très haut dans le ciel, éclaboussant de diamants l’eau du lagon.

Cody posa Briar, et elles la regardèrent trotter au bord de l’eau, couiner et agiter les bras tout excitée. Après un moment, Annabel glissa sa main dans celle de Cody et elles coururent après elle, comme le font tous les parents.

— Je t’aime, cria Annabel au-dessus du bruit des éclaboussures.

Cody sourit.

— J’ai de la chance.

En prenant Briar sous un bras et passant l’autre autour des épaules d’Annabel, elle les entraîna un peu plus loin.
Le dauphin savait qu’elles étaient là, il émettait des sifflements et appelait, en affichant sa puissance agile par de brusques accélérations et des sauts. Hine était arrivée un jour à Passion Bay quand Annabel et Mélanie nageaient. Mel ne pouvait déjà plus parler. Ni écrire. Ses doigts avaient perdu toute force de préhension. En la berçant dans la chaleur réconfortante, Annabel avait été saisie quand l’eau avait brusquement jailli à quelques mètres d’elles et qu’un dauphin l’avait regardée droit dans les yeux.
L’animal avait semblé sentir que Mélanie était malade. Il s’était mis sur le côté en s’approchant et l’avait regardée en faisant de petits bruits. Annabel avait voulu sortir de l’eau, inquiète qu’il puisse bousculer Mel accidentellement. Mais les yeux de Mélanie lui avaient intimé de rester.
Au plus grand étonnement d’Annabel, le dauphin avait glissé sous Mélanie, aidant à la maintenir à flot. À elles deux, elles l’avaient accompagné sur toute la longueur de la baie et au retour jusqu’à ce que le dauphin les ramène résolument vers le rivage. Elle avait traîné un moment comme pour dire au revoir, puis avait disparu.
Dans les mois qui avaient suivi, le dauphin était revenu régulièrement, quelques fois poussant des cris si perçants qu’Annabel l’entendait depuis la villa. Cody avait baptisé leur visiteur Hine, suggérant que cela pouvait être le dauphin qu’elles avaient rencontré sur le Rivage sacré quelques mois plus tôt. Elles n’avaient aucun moyen de le savoir, mais c’était bon de le croire.
Quand Annabel s’était sentie plus triste, dans les derniers instants de Mélanie et dans les jours qui avaient suivi, Hine s’était montré comme par hasard.
Était-ce possible ? Est-ce que l’univers était ordonné de manière si aléatoire ? Annabel entendit les cliquetis étouffés et les cris qu’elle avait appris à reconnaître comme les au revoir de Hine. Elle se dit que cela n’avait rien d’une coïncidence. C’était un mot inventé pour cacher une vérité que ni la religion ni la science ne voulaient reconnaître : qu’il y avait un plus grand dessein à l’œuvre dans nos vies et dans celle de notre planète.
Annabel se rapprocha de Briar et de Cody. Aucune de ces personnes n’était entrée dans sa vie par accident. C’était écrit. Elle fit au revoir à Hine et la regarda, émerveillée, sauter joyeusement en l’air.
Elle souleva Briar et la mit sur les épaules de Cody.
— Rentrons à la maison.
Derrière elle, un aileron dorsal glissa sous l’eau et le soleil couchant illumina Passion Bay de rouge, le rouge des cœurs amoureux.
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